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PRÉFACE 



On a souvent écrit sur le rôle et la condition des prêtres 
dans l'antiquité hellénique. Si la question a donné lieu à peu 
de mémoires importants, elle a été traitée avec plus ou 
moins d'étendue dans tous les ouvrages qui embrassent l'his- 
toire de la civilisation religieuse en Grèce (1). 

Ces études, de valeur très inégale', ont ce caractère com- 
mun , qu'elles présentent le sacerdoce grec dans ses traits 
généraux , sans distinction d'époque ou de pays. Parmi les 
témoignages qu'elles rassemblent, les uns se rapportent à la 
société homérique, d'autres aux siècles de Périclès ou 
d'Alexandre , d'autres aux temps romains. On passe indiffé- 
remment d'Athènes à Lacédémone, de Lacédémone à Delphes 
bu à Gorinthe, de la Grèce propre dans les îles , en Crète , à 
Rhodes, en Asie Mineure. 

Ainsi considéré , il semble que le ministère sacré ait été 
une institution à part, toujours semblable à elle-même d'un 
bout à l'autre de la Grèce , et qui se développait , en dehors 
de toutes circonstances chronologiques et sociales , dans la 
pleine indépendance de ses traditions et de ses privilèges. 
Si la prêtrise chrétienne demeure aujourd'hui ce qu'elle était 

(1) Je n'ai pas à en faire ici l'énumération. U convient seulement de citer en 
particulier un traité de Ereuser, Der HeUenen Priesterstaat (Mayence, 1822) ; un 
autre d'Adrian , Die Priesterinnen der Griechen (Francfort , 18Î2) ; un mémoire 
de Giess sur les prêtres homériques {Quasstiones de re sacerdotali Grxcorum 
Hanau, 1850) ; une dissertation de Bœckh à propos d'une inscription d'Halicar 1 
nasse {De Grœcorum sacerdotiis, reproduite dans les Gesammelte hkine Schriften, 
tome IV, p. 331 et suiv.) ; enfin les chapitres relatifs au sacerdoce dans V His- 
toire des religions de la Grèce de M. Maury (tome II, p. 381-431), dans le Lehr- 
buch der gottesdienstlichen Alterthûmer der Griechen de K. F. Hermann (p. 204- 
226), et dans les Griechische AlterthUmer de Schœmann, t. II, p. 410-439). 
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il y a cinq ou dix siècles, et n'est pas autre en Irlande qu'en 
Italie , en France qu'en Espagne , il n'en était pas de même 
pour les sacerdoces antiques, faute d'unité dans la religion. 
Les tribus helléniques, issues d'une même race, avaient bien 
sur les rapports entre les dieux et les hommes des idées 
analogues ; mais ces idées avaient pris mille formes différen- 
tes. Les cultes qui en étaient l'expression variaient d'un sanc- 
tuaire à l'autre. Chacun d'eux avait ses coutumes propres. 
Chacun d'eux avait aussi ses ministres , dont la condition 
était déterminée par certaines traditions locales. Ici Ton 
voyait une prêtresse élue par les suffrages populaires; là, 
au lieu d'une prêtresse, c'était un prêtre ; au lieu d'une élec- 
tion, un tirage au sort ; ailleurs, le sacerdoce était l'héritage 
d'une famille ; plus loin , il devenait un office vénal. Ses at- 
tributions, ses charges, ses droits n'avaient rien d'uniforme. 
Pour comprendre son rôle, il importe de ne pas le détacher, 
comme on l'a fait, du milieu particulier où il s'exerçait. On 
a dû s'y résigner, quand la science en était encore à re- 
cueiUir et à mettre en ordre les rares textes dont elle dispo- 
sait. Aujourd'hui qu'elle a des ressources nouvelles, on peut 
songer à une autre méthode. 

Il en est une qui consisterait à examiner séparément cha- 
que culte local. On en rechercherait les origines, le dévelop- 
pement historique, les usages, et l'on serait naturellement 
amené à montrer dans le détail le rôle du prêtre ou des prê- 
tres chargés de l'administrer. On aurait ainsi une série de 
monographies, comme celles qu'on nous a données sur Del- 
phes ou sur Dodone et qu'on nous promet sur Délos et sur 
Olympie. Rien ne serait plus intéressant et plus fécond en 
résultats scientifiques. Malheureusement, parmi les cultes de 
la Grèce, bien peu étaient aussi importants que ceux dont je 
viens de parler; il n'y en a guère qui aient laissé d'eux- 
mêmes autant de souvenirs et de monuments. La plupart 
ont disparu sans qu'on en retrouve les traces dans 1^ litté- 
rature ou dans les ruines. 

Aussi bien, cette méthode, si précise qu'elle soit, n'est 
pas elle-même celle qui se prête le mieux à l'étude des insti- 
tutions sacerdotales. Elle suppose les cultes helléniques, non 
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seulement distincts les uns des autres, mais encore tout à fait 
isolés. Or, ,ne voyons-nous pas que la plupart étaient groupés 
suivant certaines régions : ici les cultes lacédémoniens , là 
ceux de Thèbes, ailleurs ceux de Mégare, d'Argos, d'Athènes, 
de Gorinthe? La dispersion absolue n'avait existé qu'à l'ori- 
gine, quand les populations répandues par la Grèce n'avaient 
encore entre elles aucun lien et ne formaient pas de sociétés 
régulières. Du jour où elles s'étaient unies , où les tribus les 
plus voisines les unes des autres avaient été conduites à 
mettre en commun leurs intérêts , leurs coutumes et leurs 
lois, presque tous les cultes particuliers qu'elles apportaient 
avec elles s'étaient trouvés rapprochés , et de cette fédéra- 
tion sacrée était née dans chaque contrée une religion na- 
tionale en même temps qu'une cité. Dans ce mouvement 
social , les cultes n'avaient pas perdu leurs traditions locales ; 
le sanctuaire, où chacun d'eux se concentrait, n'avait pas été 
déplacé; les cérémonies étaient restées les mêmes. Mais la 
condition du sacerdoce avait été modifiée. 

Jusque-là les prêtres d'une même région étaient tous étran- 
gers les uns aux autres : chacun d'eux priait et sacrifiait pour 
une petite communauté , tribu ou famille , à laquelle il ap- 
partenait, et qui n'avait aucun rapport avec les communau- 
tés les plus proches. Au contraire, quand la cité est constituée 
et qu'elle embrasse dans son unité une foule de tribus et de 
cultes divers , les prêtres , épars dans leurs temples , font 
partie de cette même cité. Ils prient et sacrifient en son 
nom. Les actes religieux, qu'ils accomplissent chacun de 
leur côté et dont les rites ne se ressemblent pas , ont tous 
un objet unique, son salut et sa prospérité. Le sacerdoce 
est devenu une charge d'intérêt public. Ceux qui en sont in- 
vestis peuvent demeurer voués par la diversité des cultes 
à des liturgies différentes ; ils sont tous les citoyens, je dis 
plus, les magistrats d'un même Etat. Gomme tels, ils s'ac- 
quittent de leurs fonctions multiples, suivant une loi com- 
mune, qui n'est pas la même à Athènes et à Lacédémone, à 
Sicyone et à Mégare , à Thèbes et à Halicarnasse , qui varie 
suivant la constitution de chaque cité, et qu'il est nécessaire 
d'examiner dans ses rapports avec cette constitution même. 
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Il ne suffit donc pas de considérer les institutions sacerdo- 
tales dans tel ou tel sanctuaire particulier. Il faut rechercher 
ce qu'elles sont dans une ville déterminée. Un travail de ce 
genre n'a jamais été fait : je l'entreprends ici pour Athènes, 



On sait encore peu de chose sur les sacerdoces athéniens. 
A la fin du siècle dernier, les Mémoires de V Académie des 
inscriptions et belles^lettres contiennent deux études de Bou- 
gain ville sous les titres suivants : Mémoire dans lequel on 
examine plusieurs questions générales concernant les ministres 
des dieux à Athènes (t. XVIII , p. 60 et suiv.) ; Eclaircisse- 
ments généraux sur les familles sacerdotales de la Grèce 
(t. XXIII, p. 51 et suiv.). L'auteur tire un parti ingénieux 
des rares textes qu'il rassemble ; mais il supplée trop sou- 
vent par des conjectures à l'insuffisance des témoignages 
antiques, et n'a guère de la constitution athénienne qu'une 
idée vague. Le chapitre de Barthélémy dans le Voyage 
d^Anacharsis (ch. XXI , Su/r la religion, les ministres sacrés et 
les principaux crimes contre la religion) résume le peu qu'on 
savait alors des institutions religieuses d'Athènes. En 1830 , 
Otfried Millier a publié un mémoire important sur le temple 
d'Athèna Polias à l'Acropole {Minervae Poliadis sacra et œdem 
in arce Athenarum illustravit K. 0. M., Gôttingue) (1). On y 
trouve quelques pages sur la famille sacerdotale des Etéo- 
boutades et sur les prêtrises qu'elle avait le privilège 
d'exercer. L'auteur reprend les textes déjà commentés par 
Bougainville, les éclaire en les rapprochant de quelques ins- 
criptions et termine par un tableau généalogique des Etéo- 
boutades. Ce qu'Otfried Millier avait ainsi commencé pour 
cette famille a été développé en 1833 par Bossler {De gentibus 
et familiis Atticœ sacerdotalibus, Darmstadt). Son ouvrage est 
une série de recherches sur les Eumolpides , les Kèryces , 
les Phillides et sur toutes les familles de l'Attique qui avaient, 
comme les Etéoboutades , la possession héréditaire d'une 



(l) Ce mémoire a été reproduit dans les Kunstarchàologische Werke von K. 0. 
Mûlier, tome I, pages 101 et suivantes (Berlin, Calvary, 1873). 
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prêtrise. Dans les commentaires du Corpus inscripHomt/m 
grœcarmrhj Bœckh est plusieurs fois revenu sur ces mômes 
questions, qu'il a enrichies d'une foule de remarques nouvel- 
les. Enfin , II. F. Lenormant , mettant en œuvre les docu- 
ments qu'il avait eu Theureuse fortune de recueillir lui- 
même à Eleusis, a étudié la hiérarchie du culte éleusinien et 
l'organisation des familles attachées à la célébration des Mys- 
tères [Recherches archéologiques à Eleusis^ Paris, 1862). 

Là se bornent les travaux auxquels l'histoire des institu- 
tions sacerdotales d'Athènes a jusqu'ici donné lieu (1). On voit 
que pour bien connaître ces institutions , il reste encore 
beaucoup à faire. Tout au plus a-t-on quelques notions gé- 
nérales sur certaines prêtrises privilégiées qui se transmet- 
taient par droit patrimonial. Mais ces prêtrises ne sont pas 
les seules qu'on rencontre chez les Athéniens. Il y en a 
beaucoup d'autres qui, loin d'être héréditaires,'sont ouvertes 
à tous les citoyens et passent chaque année d'une main dans 
une autre. Plusieurs sont même attribuées à des femmes. 
On n'a pas encore marqué nettement ces distinctions impor- 
tantes ni montré quelle en était l'origine. La constitution 
propre des sacerdoces n'a pas été davantage déterminée. Par 
quels procédés les prêtres étaieut-ils choisis ? Quelles forma- 
lités précédaient ou accompagnaient leur entrée en charge? 
Quelles étaient leurs attributions dans le service journalier de 
la divinité, dans la célébration des sacrifices privés et pubhcs, 
dans l'administration du sanctuaire ? D'après quelles règles 
de droit public s'acquittaient-ils de leurs fonctions? Quels 
avantages et quels honneurs étaient attachés à l'exercice de 
leur ministère sacré? Quelle était enfin la mesure de leur 
autorité et de leur responsabilité? 

Aucune de ces questions n'a encore été traitée : je me pro- 
pose de les aborder ici. Je voudrais montrer ce qu'était un 
office sacerdotal dans la constitution athénienne et présenter 
comme le tableau de ses devoirs et de ses droits. Cette étude 



(1) J'ai rencontré l'indication d'une courte dissertation-programme, publiée 
à Gleiwitz en 1854 (Heimbrod, De Âthenimsium tacerdotxbus). Malgré toutes 
mes recherches, il m'a été impossible de me la procurer. 



sera donc limitée aux temps où cette constitution dévelop- 
pait ses principes en toute liberté , c'est-à-dire entre le cin- 
quième et le troisième siècles avant notre ère. D'autre part, elle 
n'embrassera, parmi les sacerdoces de l'Attiqùe, que ceux qui 
se trouvaient liés à cette même constitution. On sait que la 
cité athénienne renfermait une foule de petits groupes reli- 
gieux qui avaient leur vie propre et indépendante, leur gou- 
vernement, leurs finances, leur culte et par conséquent leurs 
prêtres. Chacune de ces associations , tribus , phratries , dè- 
mes , corporations de toute espèce , avait réglé à sa manière 
les charges et les privilèges de son sacerdoce. Nous n'aurons 
pas à entrer dans l'infinie multiplicité de ces détails. Nous 
nous en tiendrons aux sacerdoces qu'on pourrait appeler 
publics , à ceux qui célébraient des sacrifices au nom du 
Peuple athénien tout entier et dans les temples des divinités 
nationales. 

La plupart de ces sacerdoces , qui étaient fort nombreux , 
n'ont laissé aucun souvenir. Faute de pouvoir les signaler 
tous, j'ai essayé de dresser une liste des divinités auxquelles 
les Athéniens offraient des hommages officiels et pour le 
culte desquelles il est à présumer que la cité avait des prê- 
tres. Cette liste se trouve à la fin du volume, dans VAppen^ 
dice. J'y ai réuni tous les renseignements qui peuvent avoir 
quelque intérêt pour l'histoire de chaque sacerdoce en parti- 
culier. On verra à quels rares témoignages nous sommes le 
plus souvent réduits. 



Les documents dont nous ferons le plus fréquent usage 
sont les textes épigraphiques, qui se sont tant multipliés de- 
puis vingt ans. J*ai déjà parlé des recherches de M. Lenor- 
mant à Eleusis en 1860 , et du parti qu'il en a tiré. Vers la 
même époque, la Société archéologique d'Athènes découvrait, 
au pied de la pente septentrionale de l'Acropole, la série des 
stèles éphébiques, si riches de renseignements sur les insti- 
tutions politiques et religieuses des Athéniens. En 1861, des 
travaux , entrepris au théâtre de Dionysos , ont dégagé les 
gradins de l'amphithéâtre et mis au jour une centaine d'ins- 



criptions qui marquaient les places assignées aux différents 
prêtres athéniens pour les représentations dramatiques. De- 
puis , il n'y a guère d'année qui n'ait apporté son contin- 
gent de découvertes. Aucun des sondages qui ont été exécutés 
soit au sommet de l'Acropole, soit à divers points de l'Agora 
moderne, n'ont été stériles. Mais rien n'égale la moisson re- 
cueillie il y a cinq ans sur le versant méridional de l'Acro- 
pole. Le nombre des marbres trouvés dans les ruines de TAs- 
clèpieion s'élève à plus d'un millier. Grâce à la publication 
du Corpus inscriptionum atticarum de MM. Kirchhoff, Kôhler 
et Dittenberger, grâce aussi aux recueils périodiques qui pa- 
raissent à Athènes, tels que T'Aôi^vatov, les MiUheilungen 
des deutschen archaeologiscften Institutes in Athen et le Bulle^ 
tin de correspondance hellénique^ la plupart de ces documents 
sont aujourd'hui dans le domaine commun. 

Parmi ces nombreuses inscriptions, j'en dois signaler plu- 
sieurs auxquelles j'aurai surtout l'occasion de recourir : ce 
sont les décrets par lesquels l'Assemblée du peuple accorde 
des éloges publics et une couronne à certains prêtres, qui se 
sont bien acquittés de leurs fonctions, ainsi qu'à quelques au- 
tres magistrats, archontes, prytanes, stratèges, qui ont offert 
avec piété, et pour le plus grand bien de la cité , les divers 
sacrifices dont le soin leur était dévolu. Ces textes , souvent 
remplis de formules banales et de considérants vagues, nous 
seront néanmoins d'un grand secours. En les comparant les 
uns aux autres , en les commentant par des passages d'au- 
teurs, des scolies, des gloses de lexicographes , on peut es- 
sayer de les éclairer, et y retrouver le détail des attributions 
sacerdotales. Le nombre et l'étendue de ces décrets ne per- 
mettait pas de les reproduire ici. Dans la seconde partie de 
V Appendice f j'en cite quatre seulement, qui ont été décou- 
verts plus récemment que les autres et que M. Kôhler n'a 
pas encore publiés dans le Corpus. 

On pourra s'étonner qu'étudiant les sacerdoces athéniens du 
cinquième au troisième siècles, nous nous servions si souvent 
de documents postérieurs soit à l'époque macédonienne, soit 
à laconquête romaine, soit même à l'établissement de l'empire. 
Il faut se rappeler que les anciens , et surtout les Athéniens, 
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ont toujours été très soucieux de la tradition. Dans le grand 
abaissement des mœurs politiques qui suit les troubles du 
troisième siècle, quand l'esprit public est corrompu et que la 
démocratie athénienne est bien morte , Tantique constitution 
dé Solon, de Clisthène et d'Aristide subsiste toujours. L'âme 
s*en est retirée , mais les traits n'en sont pas effacés. Jus- 
qu'aux derniers jours de la vie antique , les Athéniens sem- 
blent tenir à en garder au moins l'illusion. Ce respect du 
passé éclate surtout pour les choses religieuses. Athènes se 
laisse envahir par les cultes de l'Asie, de l'Egypte et de 
Rome. Elle ouvre aux étrangers les Mystères d'Eleusis. Mais 
dans sa complaisance pour les nouveautés , elle s'obstine à 
conserver les anciens cultes et les anciens sacerdoces. Les 
éphèbes contemporains d'Adrien honorent aussi bien les 
dieux et les héros de la vieille religion attique que les em- 
pereurs divinisés. Aux invasions , les Barbares trouvent en- 
core un hiérophante en fonctions. On comprendra que nous 
puissions chercher dans les inscriptions de l'époque impé- 
riale la trace des institutions sacerdotales qui existaient du 
temps de Démosthène. 
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CARACTÈRES GÉNÉRAUX DU SACERDOCE CHEZ LES GRECS. 



§1. 

Du rôle des sacerdoces dans la religion hellénique. 

Les Athéniens et les Grecs en général donnaient aux ministres 
des dieux le titre officiel de UpeTç, personnages sacrés ou qui accom^ 
plissent des actes sacrés (îepa). Il serait inutile de définir ce terme 
en commençant, si la traduction ordinaire qu'on en donne n'était 
pas inexacte : le nom de prêtres^ par lequel il est d'usage de le rem- 
placer en français, a pris un sens très particulier, dont il importe 
de se détacher , si l'on veut se faire du sacerdoce athénien une 
idée juste et ne pas se laisser entraîner par une similitude de 
mots à de stériles rapprochements. 

Le prêtre est, pour nous modernes, celui qui enseigne le dogme 
en même temps que celui qui accomplit les cérémonies symboli- 
ques de la religion. C'est à la fois le gardien de la doctrine théo- 
logique et morale, et le ministre du culte extérieur. Cette signi- 
fication est propre au christianisme. Dans la vie du chrétien, les 
croyances et les pratiques, fixées à jamais par une même tradition, 
demeurent étroitement unies : ni la foi ne va sans les œuvres, ni les 
œuvres ne vont sans la foi.' Aussi l'autorité sacerdotale, qui dirige 
les unes, doit-elle guider l'autre. Il n'en était pas de même dans 
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l'antiquité, parce qu'alors rien n'unissait la foi et les œuvres. 
Pour nous en tenir aux Grecs, leurs cultes n'avaient avec leurs 
croyances que des rapports lointains ; celles-ci étaient livrées à 
une perpétuelle instabilité, ceux-là, au contraire, demeuraient 
immobiles. 

Le sentiment religieux ne dépendait, chez eux, ni d'une révé- 
lation divine ni d'une tradition indiscutée. 11 s'était formé lente- 
ment et se développait par le travail insensible des intelligences. 
L'imagination, vivement frappée par les phénomènes de la na- 
ture, qu'on ne comprenait pas, qui épouvantaient et contre les- 
quels on ne pouvait rien^ avait d'abord peuplé l'univers de 
puissances mystérieuses, forces vagues et aveugles, semblables 
aux sociétés grossières qui les avaient conçues, et , comme elles, 
abandonnées à la fatalité de leurs instincts. Avec les progrès de 
la raison , ces forces s'étaient, à la longue , réglées à l'image de 
l'homme lui-même. Elles avaient fini par prendre corps et figure. 
Nous les trouvons dans Homère avec leur intelligence propre, leur 
volonté, leurs sentiments, leurs passions, en un mot , leur carac- 
tère. Ce mouvement intellectuel , qui a fait insensiblement les 
croyances de l'âge homérique, se poursuit à travers les siècles et en- 
traîneavec lui le sentiment religieux. On l'observe dans le drame, où 
se dégage , de j our en jour, la con science de la liberté humai ne en face 
d'une fatalité dont le poids encore est accablant ; dans les arts plas- 
tiques, qui créent pour la divinité des types de plus en plus purs; 
dans les Mystères, qui ouvrent à un nombre toujours croissant 
d'initiés des vues sur une autre vie ; dans la philosophie enfin , 
qui, éprise de l'ordre, de la justice, de la mesure, rêve pour l'hu- 
manité un idéal de vertu et arrive à ne plus concevoir d'autres 
dieux que des sages, maîtres d'eux-mêmes et de leurs passions , 
calmes et tout-puissants, modérateurs suprêmes de l'univers. 
L'imagination hellénique ne s'est jamais arrêtée : mobile et logi- 
que dans sa mobilité, elle a transformé les croyances antiques et 
préparé l'avènement du christianisme. Et telle a été sa force d'ex- 
pansion, qu'après la victoire de l'esprit nouveau, quand elle sem- 
blait devoir être à jamais contenue dans les bornes d'un dogme 
qui s'imposait , elle s'est encore échappée dans les controverses 
des conciles et dans les audaces des hérésiarques byzantins. 

Si le sentiment religieux allait ainsi en s'épurant de jour en jour, 
si les croyances variaient sans cesse au gré d'un esprit que rien ne 
fixait, il y avait d'autre part un grand nombre de saintes pratiques, 
dont la tradition était immuable et sur lesquelles n'avaient prise ni 
la raison ni les mœurs. Ces pratiques, dont l'ensemble constituait 
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un culte, étaient des coutumes locales, propres à une famille, à une 
tribu ou à une cité et qui remontaient soit au premier ancêtre de 
cette famille ou de cette tribu , soit au fondateur de cette cité. 
Ces personnages antiques et légendaires passaient pour avoir 
reçu les inspirations directes d'une divinité (1). Aussi s'atta- 
chait-on à conserver tout ce qu'ils avaient établi. Chaque gé- 
nération nouvelle en recevait l'héritage, comme un dépôt précieux 
auquel elle n'aurait pu se dérober sans péril. Elle prenait soin à 
son tour d'en assurer la perpétuité. Unedes lois fondamentales 
de toutes les cités grecques était qu'il fallait se conformer aux 
coutumes religieuses des ancêtres (2). Le plus grand souci des 
Athéniens était que l'exercice du culte eût lieu suivant la tradi- 
tion, xari Ti warpia. Jusqu'à l'époque romaine , dans les temps 
mêmes où des religions nouvelles et séduisantes, venues de 
l'Orient, envahissaient la Grèce de toutes parts, ils conservaient 
les vieux usages des cultes attiques. On sacrifiait encore suivant 
les rites mystérieux des populations primitives, on prononçait 
des formules dont le sens, comme l'origine, était perdu. Lorsque 
Pausanias parcourait la Grèce, au second siècle de notre ère, il 
retrouvait encore , en maint endroit , les pratiques religieuses des 
temps antiques, vivantes et immobiles. 

Entre des croyances, qu'un même mouvement irrésistible pous- 
sait toujours plus avant, et des rites qui, une fois établis, devaient 
l'être pour jamais, il est facile de voir sur quoi pouvait s'étendre 
l'action des sacerdoces. Tenaient-ils en main cette doctrine sans 
cesse fuyante et insaisissable ? Ils n'y songeaient même pas. Ils 
laissaient la poésie et la philosophie à leurs libres imaginations. 
On ne les vit point demander compte à Aristophane de ses irré- 
vérences à l'égard des dieux , ni se ranger parmi les accusateurs 
de Socrate. Us se bornaient à conserver les rites. Gardiens des 
lois sacrées du passé , ils les empêchaient de périr et prenaient 
soin d'écarter les innovations imprudentes (3). Maintenir les tra- 



(1) Platon, Philèhe, p. 16, C : oî (jiàv TcaXaiol xpeCxioveç :?i(JLc5v xal è^Y^tépo) 6et5v 
olxouvxe;. 

(2) Isocrate , Discours à NicocUs , 20 : ta Tcpàç toùç ôsoî;; woCet |ièv à; ol Tcpoyo- 
voi xaxéSet^av. 

. (3) Dans ses Lois , Platon nous présente plusieurs fois les prêtres avec ce 
caractère : il les cite à côté des vojioçuXaxei;, ou gardiens des lois traditionnel- 
les. Avec eux, ils doivent empêcher qu'on n'introduise dans le culte d'un dieu 
de nouveaux chants et de nouvelles danses (VII, p. 800, B); avec eux, ils sont 
chargés d'assurer la perpétuité des cultes domestiques, en reconstituant, par 
une adoption fictive, les familles éteintes (IX, p. 877, D). 
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ditions dans leur intégrité, et pour cela diriger les cérémonies du 
culte officiel , là était tout leur ministère. 

Pour voir la portée de ce rôle , cherchons à connaître Tesprit 
de ce culte même. Dans les siècles lointains où il avait été institué 
et d*où il s'était transmis sans s'altérer, on s'était fait des rapports en- 
tre les dieux et les hommes une idée assez grossière. Les dieux étaient 
des êtres nés, comme les mortels, du sein de la terre, et, comme eux, 
avides des biens qu'elle produisait. Ils en réclamaient leur part et 
ne souffraient point qu'elle leur fût refusée. Prompts à s'irriter et 
puissants, ils avaient des ressentiments redoutables, auxquels 
toute l'attention de l'homme devait être d'échapper. Aussi les con- 
jurait-il par ses dons : s'il prenait un repas, il répandait des liba- 
tions ; s'il recueillait une moisson, il prélevait la dîme; s'il s'em- 
parait d'une province, il en détachait un domaine pour le 
consacrer ; en toutes choses , il commençait par faire le lot des 
dieux. A ce prix, il pouvait n'être pas misérable. Mais voulait-il 
être heureux? Il fallait que, non content de satisfaire aux justes 
exigences des appétits divins, il les dépassât; qu'il s'ingéniât non 
plus à éloigner la malveillance des immortels, mais à gagner leur 
bienveillance ; qu'il sût les flatter par des hommages et par une 
ponctualité prévenante do petits cadeaux ; qu'il s'en fît, en un mot, 
des amis et s'assurât ainsi, à lui et à tous les siens, une protection 
efiicace. On les traitait comme les mauvais rois ; on les croyait 
comme eux sensibles aux présents; comme eux. on pensait pou- 
voir les acheter (1). 

Les rapports entre les dieux et les hommes se réduisaient à un 
contrat d'échanges matériels, les hommes offrant des viandes, des 
gâteaux, du vin, du miel, des parfums, des bijoux et des étofi'es ; 
les dieux répondant à ces dons par leurs faveurs , envoyant en 
retour la santé, la richesse, la puissance. De part et d'autre, l'em- 
pressement n'était pas désintéressé. Il y avait ainsi un com- 
merce (2) entre le ciel et la terre, et ce commerce avait jusqu'à ses 
supercheries : les plus anciennes légendes rapportaient que Pro- 

(1) Suidas (vers d'Hésiode), Awpa ôeoOç TceîÔsi xal toù; aîôofou; paaiXija;. 
Euripide, Médée, 964 : ireWetv ôûpa xal ÔeoùçXéyo;. Homère, Iliade, IX, 497 et 
suivants : 

(TTpeirxol fié te xal 6eol aOxol... 
xal jièv Toùc Ôuéefffft xal eO^wX^; àyav^aiv 
Xotê^ Ts xvtffig xe icapaxpa>icâ>Œ^ dfvÔpwirot 
XtŒŒopievoi. 

(2) Platon, Euthyphron, p. 14, E : èpiitoptxi^ àpaxt; àv eîr) xéxvy) ^ ôaiéxïic Oeotc 
xal àvOp(oirotç wap* àXXVjXcov. 



CARACTÈRES GÉNÉRAUX DU SACERDOCE CHEZ LES GRECS. 5 

méthée avait réussi à tromper Zeus et à lui faire accepter pour 
un vrai bœuf une peau remplie d'os et de graisse (1). 

Tels étaient les cultes des premières sociétés qui se constituèrent 
dans la Grèce. Tels nous les retrouvons encore à Tépoque histori- 
que. La piété officielle et populaire n'a pas changé. Elle s'attache à 
désarmer la malveillance des dieux qu'elle redoute ; elle s'efforce 
do les toucher par mille attentions ; elle leur apporte des offran- 
des et leur immole de grasses victimes. Que de fois les philoso- 
phes ne s'élèvent-ils pas contre ces coutumes, qui rabaissent à la 
fois la divinité et l'homme ! Si les rois de la terre , disent-ils , se 
laissent prendre à ces procédés de corruption , les dieux ne 
s'y prêtent pas. Ils n'agréent pas l'hommage du méchant (2) ; 
pour être aimé d'eux, il ne suffit pas d'être riche et de pouvoir 
leur sacrifier des hécatombes : il faut leur présenter un cœur droit 
et juste (3). Ces protestations sont impuissantes contre les sen- 
timents de la foule et les traditions des anciens cultes. Aux der- 
niers jours du paganisme, Lucien raille encore cette religion, 
dont les dieux tiennent boutique des biens et des maux, et qui 
réduit la piété à n'être qu'un marché (4). 

Les transactions et les pratiques de ce marché étaient loin 
d'être simples. Les dieux antiques n'étaient pas en général d'hu- 
meur facile , et traiter avec eux était toujours assez délicat. Ils 
avaient tous des goûts différents, et telle offrande, qui charmait 
l'un, blessait l'autre. Les uns voulaient des victimes noires , les 



(1) Hésiode, Théogonie, 535. 

(2) Platon , Lois , IV , p. 716 , B : Tuapà 6è piiapou 6«5pa oux' dtvSpa àyaÔèv oxJxe 
6eèv Igxi itoxh t6 ye ôpOàv fié^ejOat. 

(3) Isocrate, Discours à Nicoclês, 20 : iiyov Se ôypia touto xdXXKrrov elvat xaî 8e- 
paiceiav (leYCaTïjv, èàv <î>ç péXxKiTovxal StxaioTaxov (rauièv Tcapéx'Jpç. Platon, 2^»^I- 
cihiade, p. 149, E : xaî ^àp àv Setvàv etr), et irpôc xà Swpa xal xàç ôujCaç àwoêXéirou- 
fftv i^pwSv oî 6eol àXXà]{jL^ itpà; xt^v 'Jaixt^v, dtv xtç ôœioç xal 5(xaio; ôv xvyx<^^"» 
01 6è étxe oO 6(i>po66xoi ôvxec xaxaçpovoOaiv àTcàvxtov xoOxcov . Xénophon , Mémoires 
sur Socratej 1, 3, 3 : èv6(xiÇe xoùç 6eo\*ç xaT; Tcapà xwv eûffepeaxàxwv xt|jLaî; jxàXiffxa 
XaCpetv. Voir Sénèque, Des bienfaits, 1,6: sicut nec in vicHmis quidem, licet 
opimsB sint auroque prœfulgeant, deorum est honos; sed pid ac rectà voluntate ve- 
nerantium, 

(4) Sur les sacrifices, 2 : « Les dieux vendent les biens aux hommes. On 
peut leur acheter la santé moyennant un jeune bœuf. Pour quatre bœufs on a 
les richesses, et la royauté pour une hécatombe. Il en coûte neuf taureaux pour 
revenir sain et saufd'Ilion à Pylos, et une vierge de sang royal pour naviguer 
d'Aulis à Troie. Hécube n'a-t-elle pas un jour fait marché avec Athèna , au 
prix de douze bœufs et d*un voile , que la ville ne serait pas prise ce jour-là? 
On peut croire qu'il y a une foule de choses qui se vendent un coq, une cou- 
ronne, un grain d'encens. » 
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autres des victimes blanches ; ceux-ci des brebis pleines , ceux-là 
des agneaux qui venaient de pousser leurs dents. A Sicyone, 
Aphrodite ne pouvait pas souflFrir qu'on lui sacrifiât un porc (1) ; 
à Mégare , elle était la seule déesse à qui Ton pût en sacrifier (2). 
A Tithorée, Asclèpios agréait toute espèce d'animaux, excepté des 
chèvres (3). Zeus Hypatos, à Athènes, refusait toute ofirande qui 
eût vie. C'était toute une science que de connaître ce qu'aimait et 
ce que repoussait chaque divinité. 

Ajoutez que ces divinitésétaient non seulement capricieuses, mais 
formalistes, et que la victime la plus propre à les satisfaire ne leur 
convenait pas, si l'on manquait de la leur présenter dans les règles. 
Le détail des sacrifices était déterminé par une étiquette tradi- 
tionnelle , à laquelle elles tenaient avant tout. Il fallait que les 
chairs consacrées fussent brûlées d'une certaine façon, au feu 
d'un bois particulier : c'était , à Olympie , du peuplier (4) ; à Si- 
cyone , du genévrier. A Sicyone , on devait employer aussi les 
feuilles d'une plante qui ne poussait que dans le sanctuaire 
d'Aphrodite (5). L'heure de la cérémonie , le costume, l'attitude, 
tout était soumis à une réglementation immuable. L'énoncé 
même de la prière était prévu pour les différentes circonstances. 
La divinité exigeait qu'on lui donnât, en l'invoquant, tous ses 
titres , et qu'on les énumérât dans l'ordre. Comme elle en avait 
sans doute qu'on ne connaissait pas et qu'elle y tenait comme 
aux autres , il était nécessaire d'y faire allusion (6) : on devait 
prouver au moins qu'on n'avait pas l'intention de les négliger. 

On conçoit que, dans la foule des gens de toutes conditions qui 
venaient implorer la protection des dieux et leur apporter des 
offrandes, bien peu aient eu de ces minutieuses pratiques une 
connaissance assurée. Au milieu de cette confusion de rites 
étranges et de formules souvent inintelligibles , il était en effet 
difficile de se retrouver. Abandonnée à elle seule , la bonne vo- 
lonté des fidèles ne pouvait aller qu'à l'aventure. Or, une faute 
suffisait à détruire la valeur de l'acte religieux et à tourner 



(1) Pausanias, II, 10, 5. 

(2) Aristophane, Achamieng, 794. 

(3) Pausanias, X, 32, 12. 

(4) Pausanias, V, 13, 3. 

(5) Pausanias, II, 10, 5. 

(6) Platon, Cratyle, p. 400, E : ûaTrep èv Taîç eOxaî; vopio; èaxlv eûxeaOai o! xtvéç 
Te xal ÔTCoôev xa^povfftv ôvofiaÇopievot. Ovide, Métamorphoses y VI, 262 : 

dîque 6 ! communiter omnes 
dixerat, ignaras non omnes esse rogandos. 
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rhommage en offense pour la divinité. La piété la plus zélée eût 
été pleine de périls , si , pour suppléer à Tinexpérience des sacri- 
fiants , pour leur indiquer les formalités nécessaires , pour leur 
dicter les formules efficaces , il n'y avait pas eu partout une au- 
torité compétente , capable de prévenir les irrégularités et dont 
rintervention fût une sécurité. Cette autorité existait : c'était 
l'autorité sacerdotale. Elle avait la direction des cérémonies ; elle 
introduisait auprès des dieux , et suivant les formes d'usage , les 
offrandes et les prières des hommes. 

§2. 
Le sacerdoce ne s^exerce que dans un sanctuaire. 

Les prêtres ne sont pas les seuls intermédiaires officiels entre 
les dieux et les hommes. Dans la famille, le père accomplit des 
sacrifices au nom de tous les membres , auprès du foyer domes- 
tique ; il possède les traditions et les formules, et il veille au res- 
pect des rites. Ce que fait le père dans la famille , le chef, ar- 
chonte, prytane ou roi, le fait à son tour dans la tribu ou dans 
la cité , au prytanée , c'est-à-dire au foyer public. En campagne , 
c'est le général d'armée qui s'acquitte de cette fonction sacrée. En 
quoi se distingue de ces diverses charges, qui ont un caractère 
sacerdotal, l'office particulier d'un tepeuç? C'est d'avoir à desser- 
vir un sanctuaire. 

Les cultes anciens avaient entre eux si peu de ressemblances , 
les rites étaient si variés et si compliqués, les formules si obscu- 
res , que la science sacerdotale , quelque profonde qu'on [la sup- 
pose, n'aurait pas pu en embrasser l'ensemble sans risquer de 
s'y perdre. Pour qu'elle fût toujours d'une précision et d'une 
sûreté parfaites , il importait qu'elle ne fût pas universelle et 
qu'elle demeurât restreinte au service d'une seule divinité. Les 
prêtres antiques n'étaient donc pas , comme les prêtres chrétiens , 
consacrés à tout jamais par une sorte d'ordination imprescriptible 
ni investis d'un grade qui leur permît d'exercer l'autorité sacer- 
dotale en tous lieux et dans toute cérémonie sacrée. Ils avaient 
chacun des attributions limitées à un culte déterminé. Ils se 
bornaient à en faire appliquer les règles et n'avaient point qualité 
pour intervenir dans les pratiques d'un autre culte. Aussi ne 
pouvait-on pas dire d'eux, d'une manière générale, qu'ils étaient 
prêtres; il fallait immédiatement ajouter de quels dieux ils 
l'étaient : on disait le prêtre d'Apollon , le prêtre de Zeus , le prê- 
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tre de Dionysos. Chacun d'eux n'était en quelque sorte accrédité 
qu'auprès d'une seule divinité. 

Or , cette divinité n'était pas présente en tous lieux. Il y avait 
bien dans toutes les villes de la Grèce un Zeus ou un Apollon. 
Mais le Zeus d'Athènes n'était pas le même que le Zeus de Thè- 
bes ou celui de Lacédémone. A Athènes même , Zeus Soter était 
un autre dieu que Zeus Meilichios ou que Zeus Polieus. Chacun 
d'eux avait son domaine propre et son sanctuaire particulier , où 
il résidait. Il n'avait pas d'autre séjour. C'était là seulement qu'il 
entrait en rapports avec les humains'; là qu'il attendait leurs pré- 
sents et leurs prières. Tout le culte s'y concentrait : les suppliants 
y venaient consacrer leurs offrandes , immoler leurs victimes et 
s'acquitter de tous leurs vœux. L'autorité sacerdotale , dont le 
rôle était de diriger toutes ces cérémonies , se trouvait par le fait 
môme attachée à ce sanctuaire. 

De là vient que les prêtres antiques nous sont souvent repré- 
sentés comme des gardiens de temples. « N'est-il pas nécessaire, 
dit Platon (1), qu'il y ait des officiers préposés au soin des chemins, 
des habitations, des bâtiments, des ports, du marché, des fontai- 
nes , ainsi que des lieux sacrés et des temples ? » Et il ajoute que, 
pour ce qui concerne les lieux sacrés et les temples, la garde en 
sera commise aux prêtres. Lorsqu'Homère parle d'un sanctuaire, 
il manque rarement de signaler en même temps le prêtre qui en 
était inséparable (2). La demeure et le ministre d'une divinité 
étaient dans une relation si étroite , qu'on ne pouvait pas songer 
à l'un sans songer à l'autre , et que , pour connaître le nombre 
des sacerdoces d'une ville , il suffit de compter les sanctuaires 
qu'elle possède ou seulement les divinités qu'elle honore. 



§ 3. 



Le sacerdoce est une magistrature de la cité. 

Le texte de Platon , qui vient d'être rapporté , ne montre pas 
seulement que les fonctions sacerdotales étaient toujours concen- 
trées dans les limites d'un sanctuaire : il nous indique aussi que 



(t) Platon, Lois, VI. p. 758, E. 

(2) Iliade , 1 , 39 ; VI , 297-300. Voir Nâgelsbach , Nachhomerische Théologie , 
p. 207. Th. GUss, De re sacerdotali Gr^corum, p. 43. 
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le prêtre était un officier public. Aristote mentionne de môme le 
sacerdoce parmi les magistratures de la cité (1). 

Tel, qui portera dans les choses de Tantiquité un esprit et des 
préoccupations modernes, sera tenté de conclure qu*un sacerdoce 
ainsi constitué était subordonné au pouvoir politique et que, 
chez les anciens, .la religion dépendait de TEtat. Il n*en était rien : 
la religion ne dépendait pas plus de l'Etat que TEtat ne dépendait 
de la religion. Les deux choses étaient inséparables, ou, pour 
mieux dire, elles se confondaient. Elles étaient nées ensemble 
des mêmes besoins sociaux , d'une même série de révolutions , 
d'un même effort ; elles s'étaient développées simultanément. Le 
jour où , dans les premiers âges de la vie hellénique , plusieurs 
familles, jusque-là éparses, s'étaient rencontrées et rapprochées, 
apportant chacune ses croyances, ses rites et ses coutumes do- 
mestiques , l'association, qui s'était formée par la coordination de 
tous ces éléments particuliers, avait été, comme ces familles elles- 
mêmes , un groupe à la fois politique et religieux , avec un seul 
chef, roi et prêtre en même temps. Les phratries, les tribus, les 
cités enfin s'étaient constituées avec ce même caractère, qui avait 
été celui de l'association primitive : telles nous les trouvons encore 
dans l'histoire quelques siècles avant notre ère. Rien ne séparait 
donc, rien ne distinguait même , à Athènes , à Sparte , à Thèbes 
et partout en Grèce , l'Etat de la religion , le principe civil du 
principe religieux. Ce sont là des distinctions toutes modernes , 
que les Grecs ne connaissaient pas et qu'ils n'étaient pas capa- 
bles de comprendre. A plus forte raison ne pouvaient-ils conce- 
voir ni opposition d'intérêts , ni conflits , ni subordination de 
l'une à l'autre , entre la religion et la politique. 

J'insiste sur ce point , parce qu'il est capital et que , faute 
de s'y arrêter, on risquerait de se méprendre sur Jle caractère 
des sacerdoces antiques. Considérons la cité dans la com- 
plexité de sa vie. Pour que l'association, qui l'a fondée et 
sans laquelle elle ne peut subsister , ne soit pas abandonnée à la 
merci du hasard et des caprices individuels, il importe qu'elle ait 

ï. 

(l) Aristote, PolitiquCy IV, 12, 1-3 (coll. Didot). Le passage est assez obscur. 
Aristote y combat l'opinion générale qui classe parmi les magistratures tous 
les services publics. Selon lui, les seules magistratures véritables sont les fonc- 
tions qui donnent le droit de délibérer, de décider et d'ordonner. Les sacerdo- 
ces ne devraient donc pas être désignés sous le nom de magistratures. Mais il 
reconnaît lui-mên^e, un peu plus loin, que ce n'est là qu'une controverse pure- 
ment théorique, et que dans la pratique on peut considérer les prêtres comme 
des magistrats. 
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des lois et des institutions , et qu'une autorité souveraine fasse 
concourir TefTort des volontés particulières au maintien de la 
communauté. A Torigine , cette autorité est unique et suffit à 
tout. Elle fait les lois et les applique. Elle règle les contestations 
et les procès qu'amènent les conflits des intérêts privés. Elle pré- 
serve Tassociation des entreprises qui la menacent et la défend 
au dehors contre ses ennemis. Enfin elle lui assure , par des cé- 
rémonies régulières , la bienveillance et la protection de ses 
dieux. Quand la royauté primitive disparaît , cette autorité , jus- 
qu'alors unique , est brisée et morcelée. Dès lors , autant d'auto- 
rités distinctes que d'actes de la vie publique : pour la rédaction , 
le vote et la promulgation des lois , une autorité législative ; pour 
la répression des crimes et le règlement des procès , une autorité 
judiciaire ; pour les recettes et les dépenses , une autorité finan- 
cière ; pour la guerre , une autorité militaire ; pour les rapports 
avec les dieux, une autorité liturgique. Cette autorité liturgique 
est représentée par les prêtres. Ils s'en partagent les devoirs, 
comme les stratèges , qui sont revêtus de l'autorité militaire, se 
partagent les soins de la guerre et la direction des armées, comme 
les Ephètes , l'Aréopage et les Héliastes se partagent les charges 
de l'autorité judiciaire, comme les trésoriers se partagent l'admi- 
nistration financière. A chacune des formes de l'autorité publique 
correspond ainsi un ordre de magistrats. 

Le culte, dans l'antiquité, est un service administratif et 
le sacerdoce un office public. Le prêtre est un des agents de 
l'autorité souveraine. A l'exemple des autres agents de cette au- 
torité , il est soumis aux lois qu'elle a faites , aux décrets qu'elle 
publie. Il n'a d'autres pouvoirs que ceux qu'il tient d'elle et dont 
il lui doit compte. Son activité concourt, avec celle des autres 
magistrats , à maintenir l'association , sur laquelle la cité repose, 
dans son unité vivante et prospère. Tandis que les uns assurent 
la paix au dedans, que d'autres assurent la paix au dehors, les 
prêtres entretiennent la pai? avec les dieux. 



CHAPITRE IL 



NOMBRE ET CLASSEMENT DES SACERDOCES ATHÉNIENS. 



§1. 

Du nombre des sacerdoces et de leurs diverses catégories. 

Le nombre des sacerdoces publics à Athènes était considérable. 
On peut essayer de s'en faire une idée par le nombre des sanc- 
tuaires que Ton connaît. L'Acropole tout entière était un domaine 
sacré où s'élevaient les temples, les autels, les statues des divinités 
poliades. Aux flancs mêmes du rocher, partout où s'ouvrait quel- 
que grotte , partout où la pente s'abaissait , partout où s'étendait 
quelque terrasse, la piété athénienne avait consacré un sanctuaire. 
Tout le versant méridional n'était qu'une suite non interrompue 
de temples et de chapelles (1). Il y en avait beaucoup d'autres en- 
core, qui étaient répandus par la ville, aux abords de l'Agora, sur 
les rives de l'Ilissus, le long de la route sacrée d'Eleusis. Encore au- 
jourd'hui la ville moderne est pleine de petites églises (2); or, il est 
à peu près démontré que dans les pays d'Orient les églises chrétien- 
nes sont presque toujours bâties sur les débris ou à la place d'un 
sanctuaire païen (3). Pausanias rencontre sur son chemin et si- 
gnale en passant beaucoup de ces sanctuaires ; mais il ne les si- 



(1) La Société archéologique d'Athènes en a récemment dégagé les ruines. 

(2) « Aujourd'hui , dans telle bourgade grecque de trois cents maisons , sur- 
tout dans les îles , on compte cent et cent cinquante chapelles. De même les 
sanctuaires dans l'antiquité se multipliaient à Tinfini. » Damont, Essai sur 
Véphébie attique, l, p. 258. 

(3) Mommsen, Athenx christianœ. Petit de JuUeville, Recherches sur l'empla' 
cernent et le vocable des églises chrétiennes en Grèce (dans les Archives des mt>- 
sions, 1^* série, t. V, p. 469 et suivantes). 
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gnalepas tous; car, de son temps, plusieurs sont délaissés ou rui- 
nés. Â ses indications s'ajoutent les rares textes épars dans les 
auteurs , et surtout quelques monuments épigraphiques. Le plus 
important est un fragment d'inventaire dressé au cinquième siè- 
cle par les trésoriers sacrés (1). Le nom de toutes les divinités s'y 
trouvait mentionné, avec la série des offrandes qui appartenaient 
à chacune d'elles, ainsi que la valeur de ces offrandes. L'inscrip- 
tion , malheureusement , est mutilée et la liste des dieux incom- 
plète. Un autre fragment de comptes sacrés, où sont consignés les 
intérêts des sommes empruntées aux différents temples, donne 
quelques noms de plus (2). Citons enfin les inscriptions trouvées 
sur les gradins du théâtre de Dionysos et qui désignaient les pla- 
ces d'honneur destinées aux prêtres et aux prêtresses pendant les 
représentations dramatiques (3). On arrive, en réunissant tous ces 
témoignages, à compter plus de cent cultes et sacerdoces (4). 

Tous ces sacerdoces n'avaient pas le môme caractère. Considé- 
rons, par exemple, ceux d'Athèna Polias et de Poséidon Erechtheus. 
Des textes authentiques et incontestables nous apprennent qu'ils se 
transmettent dans le sein d'une même famille, qui est le y^voç des 
Etéohoutades (5). Nous voyons de plus qu'ils sont à vie. Pline 
parle d'une prêtresse d'Athèna, qui resta en fonctions pendant 
soixante-quatre ans (6). Il en est de même des sacerdoces d'Eleu- 
sis, qui appartiennent, eux aussi, à des familles privilégiées, aux 
Eumolpides, aux Céryces, aux Lycomides , et qui, eux aussi, sont 
viagers (7). On les désignait dans l'antiquité sous le nom de 
TcdÎTptai tep(0(Tuvai, c'est-à-dire de sacerdoces patrimoniaux (8). 

A côté de ces sacerdoces patrimoniaux , en voici qui n'ap- 



(t) Corpus Inscript ionum ÀHicarum^ I, 194-225. 

(2) C.LÀ.,1, 273. p. 148. 

(3) C, /. A.t III, 240-298. Ces inscriptions ont été gravées à l'époque romaine ; 
mais il est facile d'y reconnaître les sacerdoces qui sont de création récente. 
Il est clair, par exemple, qu'il n'y avait pas, avant l'empire, de prêtres d'Adrien, 
ni de prêtres d'Antinous, et qu'il faut par conséquent les laisser de côté dans 
cette étude. 

(4) Voir en appendice la liste des cultes athéniens. 

(5) Grand Etymologique : 'ETEoêouxàSai • yévo; ti èTuCaYjpLov xaî irepiçavè; toi; 
'AOirjvaCoiç , ol àXriOwç àirô xyj; xou BotStou ye^ovoTs; • èx 5è toutou xa6f<rravTai lé- 
peiai TTjç IloXiàSoç. Plutarque, Vie des dix orateurs (Lycurgue) , 37; la famille 
de Lycurgue appartenait aux Etéoboutades. 

(6) Pline, Histoire naturelle, XXXIV, 19, 26. 

(7) Voir Lenormant, Recherches archéologiques à Eleusis, 

(8) Platon, loiSt VI, p. 759, A. Le Bas et Foucart , Inscriptions du Pélopo- 
nése, D<> 243, ligne 28 : fepeTc xaTà yévo;. 
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partienneat pas plus à une famille qu*à une autre , auxquels tous 
les citoyens peuvent aussi bien prétendre qu'aux magistratures 
ordinaires de la cité , et qui , au lieu d'être viagers , sont an- 
nuels. Tels sont les sacerdoces de Dionysos Eleuthéreus, d'Asclè- 
pios, de Zeus Soter et Athèna Soteira, et je ne cite que les plus 
importants. Parmi tous les prêtres d'Asclèpios que les fouilles 
récentes ont fait connaître , il n'y en a pas deux qui aient une 
origine commune : on y trouve un neveu de Démosthène (1) et 
un petit-fils de Praxitèle (2). Dans les actes publics , en même 
temps qu'on mentionne le prêtre , on indique souvent le nom de 
l'archonte correspondant , ce qui marque bien que la charge sa- 
cerdotale ne dure qu'un an (3). Les sacerdoces de cette catégorie 
sont les plus nombreux à Athènes : nous les appellerons les sa^ 
cerdoces ordinaires. 

Patrimoniaux ou ordinaires, les sacerdoces sont confiés les uns 
à des hommes , les autres à des femmes : on rencontre à Athènes 
des prêtres et des prêtresses. 

Quelles sont les raisons de toutes ces différences ? On s'.explique 
aisément l'existence des sacerdoces ordinaires et l'usage d'en re- 
mettre la charge à des prêtres. L'institution est en harmonie par- 
faite avec le reste de la constitution athénienne. Le sacerdoce, qui 
est une magistrature de la cité, est annuel, comme l'archontat et 
les principales magistratures, qui sont toutes annuelles. Il est ac- 
cessible à tous les Athéniens, comme le sont les autres magistra- 
tures depuis les révolutions du sixième et du cinquième siècle , 
qui ont transformé la cité et qui ont donné à tous les habitants de 
l'Attique les mêmes droits politiques et religieux. L'organisation 
des sacerdoces ordinaires n'a donc rien qui doive nous surprendre. 

Mais comment expliquer les sacerdoces patrimoniaux? D'où 
vient aussi qu'il y ait des sacerdoces confiés à des femmes ? Ils ne 
paraissent pas conformes, les uns à l'esprit démocratique des in- 
stitutions athéniennes , les autres à la législation antique sur la 
condition civile de la femme. 



(i) C. I. G,t 459 : *Iepe()C Ai^(j.a)v Ar)(j.o(iiXou; IIaiav[tet3;]. 

(2) 'Ae^vaiov, V, p. 162, 27 : [è]7il lepéto; IIpaÇiTé>ou[; Ti]|i.àpxou ElpeffCôou. 

(3) C. /. A., II , 567** : 4»uXe{;c Xaxô)V îepeù; tou 'AoxXriTiioO èiul 'I<Ta(o[u dJ]pxov- 
To;. C. /. il., lï, âôS'' : ô Y6v6|JLe[voç IspeO; ... inX\ t6v lizi Tijiàpxou âpxovTd; 
è[viauT6v]. 'Aôi^vaiov, VU , p. 87, 2, lignes 8-9 : Tàôe àvetéôr) èiul AioxXéouç îe- 
pé((oc) àpxovTo; 6è 6eo9pà(7Tou. 
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§2, 



Des sacerdoces patrimaniaitx. 

S'il y a des sacerdoces patrimoniaux, c'est que plusieurs cultes 
d'Âthënes , avant d'être des cultes nationaux , ont été des cultes 
domestiques. Pour le comprendre , il est nécessaire de remonter 
aux origines de la société attique et de voir ce qu'elle paraît avoir 
été avant la constitution de la cité (i). 

Si l'on rapproche tous les débris des légendes qui avaient cours 
chez les Athéniens sur ces temps éloignés, on se représente le pays 
occupé par des populations sans cohésion, dispersées en petites com- 
munautés isolées. Ce sont des communautés de familles , des races 
(y^vt)) . Leurs membres sont unis par le sang et par les cérémonies sa- 
crées qu'ils célèbrent ensemble ; ils honorent une même divinité , 
qui est le plus souvent le premier ancêtre de la race , qui par con- 
séquent leur appartient en propre et dont ils ont seuls la bienveil- 
lance. Ces confréries de parents ont toutes une vie indépendante; 
elles ont leurs tombeaux , leurs traditions , leur foyer, leur gou- 
vernement domestique. Longtemps éparses , elles arrivent insen- 
siblement à se rapprocher : le voisinage, la recherche des mêmes 
intérêts , les dangers communs, mille causes physiques et mora- 
les , qui échappent à l'analyse , finissent par créer des liens en- 
tre elles. Comme il y en a quelques-unes dans le nombre qui, 
par l'abondance de leurs ressources , par le hasard inégal des 
naissances et des morts, sont nombreuses et prospères ; comme elles 
sont plus riches et plus puissantes que les autres , d'instinct on 
vient à elles; on recherche leur alliance et leur protection. Peu 
à peu un nouveau groupe se forme et , comme on ne conçoit pas 
alors d'autre association entre les hommes qu'une association 
religieuse, autour d'un seul et même culte et dans la communauté 
des mêmes cérémonies, ce nouveau groupe social adopte et ho- 
nore la divinité du y^voç , autour duquel il s'est constitué et dont 
il subit le prestige. Sans doute les traditions de ce yéyoç lui inter- 



(1) Voir Fustel de Coulaages, La cité antique, p. 146 et suivantes (je cite 
l'ouvrage d'après la septième édition, 1879) ; Oaremberg et Saglio, Dictionnaire 
des antiquités grecques et latines , Attica respublica : Koutorha , Die Ânsichten 
des Dikearchos ûher den Ursprung der Gesellschaft et Beitrag xur Erklàrung der 
t)ter àltesten Phylen (dans les Mémoires de l'Académie impériale de Saint^Pé" 
tershourg) ; Grote, Histoire de la Grèce, t. lY, p. 90 et sulv. 
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disaient d'ouvrir à des étrangers raccès de ses cérémonies; mais 
il a consulté sa divinité : d'accord avec elle , il étend et développe 
son culte héréditaire : il garde pour lui et continue à accomplir en 
secret les rites qui ne doivent pas être profanés, et, en même temps, 
il en institue de nouveaux, que tous peuvent accomplir avec lui. 
Il permet ainsi à ceux qui se sont unis à lui de participer aux 
faveurs de son dieu. 

Les groupes, qui se sont formés de cette manière autour du foyer 
sacré d'un y^voç important, en viennent aussi à s'attirer entre eux et 
à se fondre; à lalongue de nouveaux centres de société s'établissent. 
Ici cette transformation se fait lentement et sans violence, parlaforce 
des choses ; là, au contraire, on voit des y^>i, qui veulent imposer par 
la guerre l'autorité de leur dieu et de leur puissance et cherchent à 
constituer une communauté à leur profit. Les légendes athéniennes 
ont conservé quelques souvenirs de ces luttes. La dispute de Poséi- 
don et d'Athèna pour la possession de l'Attique n'est autre chose 
que l'image d'une guerre entre les populations du littoral, vouées à 
Poséidon, et les populations groupées autour du yévoç des Cécropides 
et de leur déesse Athèna. Athèna est victorieuse et l'autorité se 
concentre à l'Acropole-. Les Cécropides entrent aussi en rivalité 
avec les Eumolpides et les populations d'Eleusis, qui adorent Dè- 
mèter (1). Les deux partis cherchent en vain à s'absorber l'un 
l'autre et finissent par ne plus former qu'un seul groupe , mais 
en conservant chacun l'indépendance de son culte. 

Ce long effort, tantôt pacifique et tantôt violent, aboutit à la ré- 
volution dont la légende de Thésée marque le terme : de gré ou 
de force, tous les habitants de l'Attique se trouvent un jour réu- 
nis en une seule association, autour de l'Acropole, et la cité 
d'Athènes est fondée. Cette cité a un foyer, ou , pour mieux dire, 
un prytanée : c'est le foyer du yévoç des Cécropides, sur l'Acropole, 
le foyer du yévoç qui a réussi à imposer l'autorité unique de son 
prestige. Elle célèbre un culte avec une dévotion particulière : 
c'est le culte de ce yevoç, le culte d'Athèna. Mais en même temps 
elle a d'autres cultes : elle honore aussi d'un public hommage les 
dieux des différents févri dont la réunion l'a fait naître. Ces divi- 
nités, qui ont été, à l'origine, des divinités domestiques, s'élèvent 
ainsi au rang de divinités nationales. A côté d'Athèna, qui est tou- 
jours la déesse suprême et la patronne delà cité, elles demeurent 
l'objet de la vénération des Athéniens. C'est au service de ces di- 
vinités que sont attachés les sacerdoces patrimoniaux. 

(1) Pausanias, I, 38, 3. 
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Nous venons de voir par quelle extension graduelle les cultes 
des Y^vT) se sont transformés et agrandis. Mais voici un nouveau 
fait, sur lequel il importe de s'arrêter. Dans cette lente évolu- 
tion, les cultes ne se sont pas séparés des ylvr), où ils avaient pris 
naissance. Si loin que chacun d'eux ait porté son influence, il n'a 
jamais eu qu'un centre, qu'un sanctuaire, le foyer du ylvoç. 
Comme prêtres il n'a jamais eu que des personnes choisies parmi 
les membres de ce même ylvoç. Il n'en a pas encore d'autres 
quand nous le rencontrons dans l'histoire d' Athènes. Jamais des 
étrangers, des hommes nés d'une autre race , ne dirigent ses an- 
tiques cérémonies. Quelle cause lie donc pour jamais à ce y^voç 
les traditions de ce culte et les fonctions sacerdotales ? 

La première raison qui se présente, c'est que le yéyoç a tenu à en 
garder la possession. Comme toute société, à ces époques pri- 
mitives, est fondée sur la communauté d'un culte, il n'y a parmi 
les hommes d'autre autorité que l'autorité religieuse. Celui qui 
l'exerce est par là même le chef ou le roi. Le sacerdoce est donc 
une force, et l'on peut se demander si les févri , chacune dans son 
culte, ne l'ont pas conservé par ambition. Mais, s'il n'y a pas de 
ce fait d'autre raison , d'où vient que les yiyn\ le conservent en- 
core après la constitution régulière des cités , alors que l'auto- 
rité suprême est aux mains d'un chef unique ou d'un roi, et que 
le sacerdoce n'assure plus à tous ceux qui l'exercent le gouverne- 
ment des hommes? D'où vient que les y^vt), qui subsistent dans 
les siècles postérieurs, continuent toujours à se transmettre cette 
charge, alors que le régime démocratique et l'esprit d'égalité ont 
ruiné tous les privilèges et donné à tous les citoyens les mêmes 
droits? D'où vient enfin qu'aux derniers jours de l'empire ro- 
main les sacerdoces patrimoniaux ne sont pas encore sortis du 
sein des yi^-n? Pour qu'un usage soit à ce point tenace, qu'il tra- 
verse sans péril toutes les révolutions sociales et politiques et 
défie pendant plusieurs siècles les constitutions les plus contrai- 
res, il faut qu'il repose sur un fondement plus solide que l'ambi- 
tion. Il n'y a qu'une tradition religieuse qui puisse avoir une pa- 
reille force de résistance. 

C'est, en effet, une croyance religieuse qui fixe ainsi les sacer- 
doces dans les y^vy). Aux yeux do l'antiquité, les cultes ne sont pas 
des institutions humaines. Sans doute, ils ont des fondateurs parmi 
les hommes et des fondateurs dont on n'a oublié ni le nom ni la 
légende. Mais qu'on ne s'y trompe pas : ces fondateurs n'ont été 
que des instruments entre les mains de la divinité. Ils ont donné 
à chaque culte une forme, un corps ; par la sanction de certaines 
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lois humaines, ils en ont assuré Texactitude et la perpétuité. Mais 
les cérémonies qui le constituent, les rites qui lui sont propres, 
l'idée dont il est l'expression, tout en lui a une origine divine (1). 
Ce sont les dieux qui, d'eux-mêmes, sont venus rechercher les hom- 
mages et les offrandes des hommes. Ici , une image mystérieuse 
est tombée du ciel et, par des prodiges, a montré qu'elle avait en 
elle une énergie surnaturelle. Là, une apparition, un songe, un 
oracle ont été une inspiration non moins efficace. Ailleurs, la di- 
vinité s'est manifestée par une faveur inattendue : c'est ainsi que 
le dieu Pan, qui n'a pas encore de culte à Athènes et qui désire 
en avoir, fait savoir aux Athéniens qu'il serait disposé à leur té- 
moigner beaucoup de bienveillance et qu'en attendant il com- 
battra avec eux à Marathon (2) . D'une manière ou d'une autre , 
la divinité s'offre toujours aux hommes, qui, autrement, ne 
la connaîtraient pas. En se communiquant ainsi, elle fait par là 
même un acte d'élection. Elle montre qu'elle préfère un pays et 
les habitants de ce pays. C'est là qu'elle veut être adorée et non 
ailleurs ; c'est de ces habitants et non d'autres qu'elle attend des 
offrandes et des sacrifices. Les Hébreux pensaient que Dieu avait 
élu le pays de Chanaan et le peuple d'Israël. La même idée existe 
chez les Grecs. Quand les premières sociétés ont été constituées 
sous la forme des férri , les dieux ont élu leur séjour chacun au 
foyer d'un yévoç. Depuis lors, chacun reste attaché à son ylvoç et 
ne s'en sépare plus. Il couvre ceux qu'il a choisis d'une protection 
attentive et efficace; il développe leur prospérité, assure leur sa- 
lut, s'acharne comme eux contre leurs ennemis et partage toutes 
leurs passions. En récompense , il est comblé d'hommages : son 
autel est toujours chargé de dons et de dîmes; on s'acquitte avec 
un zèle minutieux des cérémonies qu'il a de tout temps agréées.; 
on le paie d'une piété toujours fidèle. Il y a entre le dieu et son 
Y^voç une alliance indissoluble , qui nous fait penser à l'alliance 
de Jéhovah et d'Abraham. 

Cette alliance, qui repose sur un choix divin , qui oserait la 
rompre? On sait avec qu^l soin les anciens s'attachent à connaî- 
tre la volonté de leurs dieux et avec quel respect scrupuleux ils 
s'y conforment : c'est pour cela qu'ils ont des devins, qu'ils con- 
sultent des oracles et qu'ils règlent, sur une réponse de Delphes 



(1) Platon dit qu'à Torigine les dieux se sont partagé la terre et qu'ils ont 
établi , chacun pour son culte , un certain nombre de rites et de sacrifices, lepà 
OudCa; T6 a{»Toïç xaTaffxeuàÇovTs; (Critias, p. 113, B-C). 

(2} PausaniaS; I, 28, 4. 

2 
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OU de Dodone, les détails lôs plus particuliers de leur vie privée et 
publique. Ils ont toujours à cœur de savoir ce que leurs dieux 
peuvent désirer. Quand la volonté d'un dieu s'est clairement ma- 
nifestée, iront-ils donc la contrarier? Athèna a préféré le séjour 
de TAcropole et le foyer des Gécropides ; Dèmèter a élu résidence 
à Eleusis, au sein du yévoç des Eumolpides. Ira-t-on disputer à ces 
divinités le choix qu'elles ont fait ? 

Sera-ce le y^voç qui voudra renoncer à cette union, qui a fait 
sa force , son prestige, sa grandeur ? C'est par cette divinité, tou- 
jours présente et toujours bienveillante , qu'il a réussi à se con- 
server et à se développer. Son intérêt lui commande de ne pas 
abandonner le culte qu'il lui rend. Il faut qu'il s'en acquitte avec 
le même zèle, pour entretenir toujours à son profit la source des 
mêmes faveurs ; il faut qu'il ne laisse perdre la tradition d'aucune 
cérémonie, d'aucun rite, afin de pouvoir toujours diriger à son 
gré, sur ses alliés, les bonnes grâces ; sur ses ennemis, la colère 
de sa divinité. 

Cette rupture, que le yéyoç n'a pas faite , la cité ne la fait pas 
davantage, lorsqu'elle embrasse dans son unité la multiplicité des 
fé)rf\. Elle aussi est respectueuse des volontés divines clairement 
manifestées. Loin d'enlever aux yêvy) leurs cultes traditionnels, 
qui seraient pour elle d'ailleurs lettre morte, puisqu'elle n'en con- 
naît ni les usages ni les rites, elle leur en assure la possession. 
Son intérêt aussi le lui commande. Les yêvy) , sur l'alliance des- 
quels elle repose , invoquent pour elle leurs divinités donaesti- 
ques. Toutes ces divinités étendent sur elle le bénéfice de leurs 
grâces. Si l' Athèna de l'Acropole veille au salut et à la prospérité 
des Athéniens, de leurs femmes, de leurs enfants et de leurs al- 
liés, c'est que le yévoç des Gécropides intervient pour eux auprès 
d'elle. 

Voilà pourquoi le sacerdoce se perpétua indéfiniment dans les 
Yévr). On ne voit pas que le privilège des sacerdoces patrimo- 
niaux ait jamais été mis en péril. On le retrouve jusque sous 
l'empire et dans la plupart des cités grecques. Aucune démocra- 
tie, si excitée qu'elle fût contre tout ce qui pouvait demeurer d'un 
passé aristocratique, ne fit assez bon marché des volontés et des 
oracles des dieux pour oser attaquer cette vieille institution. Clis- 
thène la respecta, lorsqu'il bouleversa la société attique. Dans l'ex- 
position que fait Platon (1) des règles d'une constitution nou- 

(1) Platon y Lois, YI, p. 759, A : lepûv ôè (spéaç olç {&év ftWi Tcàrptat UpcoTuvai 
xal alç, (x.^ xtvetv* 
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velle, il recommande à peine qu'on réserve les sacerdoces 
patrimoniaux. Il n'en dit qu'un mot, en passant, comme pour 
rappeler un principe de tradition sur lequel tout le monde est 
d'accord. 

On ne croyait pas que l'égalité des citoyens devant la loi fût 
en aucune façon menacée par ce privilège. Comme on ne pouvait 
pas faire qu'une divinité domestique eût pour tous les habitants 
d'un pays la même bienveillance que pour les membres de son 
Y^voç, on trouvait tout naturel que ceux-ci servissent aux autres 
de patrons et d'interprètes. Loin de porter envie aux familles sa- 
cerdotales, on leur savait gré de ne pas s'être enfermées dans la 
jouissance égoïste des faveurs de leur dieu. 

Ce privilège ne constituait , en faveur des familles qui le pos- 
sédaient, aucune exception civile ou politique. Un texte de Pla- 
ton (1) pourrait laisser croire , s'il était mal interprété, qu'il y 
avait chez les Athéniens des institutions sacerdotales analogues 
aux castes de l'Egypte. Il n'en était rien. On ne vit jamais en 
Grèce les prêtres d'une famille former une classe à part dans la 
cité. Les Etéoboutades , les Eumolpides et tous les membres des 
Y^vT) étaient des citoyens comme les autres. Réserve faite de leur 
culte privé, ils obéissaient aux mêmes lois et s'acquittaient des 
mêmes charges. L'exemple de l'orateur Lycurgue suffit à le mon- 
trer. Il était de la famille des Etéoboutades. La part active qu'il 
prit à la politique de son temps (2) , les fonctions de trésorier de 
l'administration, qui lui furent confiées par le peuple et qu'il garda 
douze ans, tant sous son nom que sous le nom de son fils Habron 
et d'un autre de ses parents, les honneurs publics qui lui furent 
décernés en récompense de ses services (3), tout cela prouve que 
les membres des familles sacerdotales ne formaient pas, dans la 
cité, une caste privilégiée, ni même une coterie , et que , loin de 
se retrancher dans les dédains inutiles d'un orgueil héréditaire et 
dans un cercle d'étroites passions , ils se mêlaient d'eux-mêmes, 
et sans arrière-pensée, à la vie de leurs contemporains. On ne se 
souvenait de leur origine , ils ne s'en prévalaient eux-mêmes que 



(1) Platon , Timée , p. 24, A : icoXXà yàp TcapaôeCyiiaTa tôv tote Tcap' 0|i,ïv Ôvtmv 
èvOàôe vvv àveupifjareic, TcpûTov (lèv Ta tûv Upécov yévoç àiuà tûv âXXcov x^* 
pi; à96)piar|i.£vov. Platon fait parler un prêtre égyptien, qui raconte à Solon 
ce qu'était l'Attique avant Tépoque historique et qui lui montre dans ces socié- 
tés éloignées des institutions analogues à celles de l'Egypte. 

(2) C. I. A.. II, 162, 163, 167, 168, 173. 176. 

(3} Vies des dix orateurs (Lycurgw) ,31. Bœckh, StaatshaUung der Athener^ 
II, p. 123. Ci. il., II, p. 70. 
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le jour où il s'agissait de remplir tel sacerdoce vacant dont la charge 
leur revenait. Titulaires de ces sacerdoces , ils n'étaient pas en 
dehors des règles communes à tous les magistrats- Gomme eux, 
ils avaient à se soumettre aux décrets du Conseil et du Peuple 
athéniens; comme eux, ils étaient responsables de leurs actes; 
comme eux, ils pouvaient être traduits en jugement et condam- 
nés (1). Leur privilège héréditaire les couvrait si peu, que la res- 
ponsabilité do leur gestion retombait, non seulement sur leur 
personne, mais encore sur le y^voç tout entier auquel ils apparte- 
naient (2). Dans Texercice de leurs fonctions , rien no les distin-» 
guait des prêtres ordinaires. 



§3. 



Des sacerdoces de femmes. 

Le même respect pour la volonté et la préférence des dieux, qui 
assure, comme nous venons de le voir, la perpétuité du sacer- 
doce dans les y^vtj, attribue à des femmes, malgré la loi civile, 
certaines charges publiques du ministère sacré. 

A Athènes , comme dans toute l'antiquité , la femme était tou- 
jours mineure. Jeune fille, elle dépendait de son père ; mariée, 
do son mari; veuve, de son fils, ou, à défaut d'un fils ma- 
jeur, du plus proche parent du mari défunt. Elle ne possédait 
rien en propre. Sa dot ou son héritage étaient attachés à sa 
personne ; mais elle n'en avait ni l'administration ni la jouis- 
sance. Tout demeurait entre les mains de celui que la nature, le 
mariage ou le magistrat avaient fait son tuteur (xupwç). A elle 
seule, elle ne pouvait disposer que d'une valeur égale à celle 
d'un médimne d'orge (3). A plus forte raison n'avait-elle au- 
cun droit politique : elle ne pouvait paraître ni au Conseil ni 
à TAssemblée. Il lui était interdit de plaider ou de parler en 
public. 

D'où vient qu'elle pouvait exercer le sacerdoce, qui était une 
magistrature de la cité? C'est que le sacerdoce était, comme le 
culte même auquel il était attaché, une institution divine. Ce 



(1) Démosthène, contre Néère, 116. 

(2) Eschine, contre Ctésiphout 18. 

(3) Isée^sur l'héritage d'Aristarque, 10; Aristophane , L'assemblée des femmes 
(scolie du vers 1025). 
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n'étaient pas les Athéniens, qui, par une convention tout arbitraire, 
avaient attribué des prêtresses à Athèna, Aglauros, Dèmèter, Ar- 
témis. Quand les cultes avaient été établis sur la demande ou par 
rinspiration de la divinité intéressée , cette divinité , en même 
temps qu'elle avait communiqué aux hommes les rites propres à 
la toucher et à tenir sa bienveillance en éveil, avait fait connaître 
quelle sorte de ministres ou serviteurs elle préférait. Ici elle avait 
voulu les prières d'un vieillard, là celles d'un enfant ou d'un ado- 
lescent. Ailleurs, elle avait demandé qu'on vouât à son service 
une prêtresse, jeune fille, femme mariée ou veuve. La variété 
même des conditions du sacerdoce dans les différents sanctuaires, 
variété dont il est facile de se rendre compte en lisant quel- 
ques chapitres de Pausanias , le nombre des usages contradic- 
toires , qu'on rencontre d'un bout à l'autre de la Grèce , mon- 
trent bien qu'il ne s'agit pas de fantaisies humaines. Les Grecs 
avaient tous à peu près les mêmes lois générales et les mê- 
mes idées sur le ministère sacré. S'ils le constituaient d'une 
manière si différente, c'est qu'ils suivaient des traditions reli- 
gieuses qu'ils n'avaient pas faites et dont ils n'étaient pas les 
maîtres. 

Obéissant aux dieux, les Athéniens donnaient donc des prêtres- 
ses à certains sanctuaires. Mais s'il fallait que les traditions sa- 
cerdotales fussent sauves , il fallait aussi que les lois de la cité 
ne fussent pas violées. Le sacerdoce devait toujours demeurer 
une magistrature soumise aux lois et aux décrets. Quiconque en 
était investi devait donc pouvoir exercer toutes les prérogati- 
ves des agents de l'autorité , se mettre en rapports avec l'Assem- 
blée, avec les autres magistrats, exposer le tableau de ses actes 
et répondre de sa gestion. En un mot, pour s'acquitter des 
fonctions sacerdotales, il était nécessaire d'avoir les droits poli- 
tiques. 

Les Athéniens concilièrent le respect qu'ils devaient aux dieux 
et le souci des lois de leur constitution. Quand la femme deve- 
nait prêtresse et pour la durée de son ministère, sa condition civile 
se trouvait changée. Elle sortait de tutelle, du moins dans toutes 
les circonstances où les soins de sa charge l'amenaient à prendre 
quelque initiative. La responsabilité personnelle qui lui incom- 
bait, comme aux autres prêtres et magistritts, est une marque que, 
dans l'exercice de ses fonctions, elle avait, comme eux, la pleine 
possession des droits du citoyen. Elle pouvait disposer de 
son argent au service de la divinité : une prêtresse d'Athèna Po- 
lias est louée d'avoir fait de ses propres deniers (Ix t<Sv lB(m) une 
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offrande à la déesse et d'avoir pourvu, par un don de cent drach- 
mes, aux frais d'un sacrifice important (i). Sa capacité civile 
s'étendait plus loin encore. On voit, par un fragment de l'orateur 
Lycurgue, qu'un décret avait reconnu à la prêtresse d'Athèna le 
droit de signer certains registres ou tableaux (Ypa(xu.aT6Ta), au même 
titre que les autres prêtres (2). Elle pouvait introduire une action 
en justice et plaider sans l'assistance d'un xupioç. Lycurgue écrivit 
pour une prêtresse un plaidoyer , dont il nous reste des débris. 
Plusieurs documents épigraphiques (3) nous montrent qu'elle se 
présentait en personne, comme les autres prêtres, devant le Con- 
seil des Cinq-Cents et l'Assemblée du peuple , pour y rendre 
compte des sacrifices qu'elle avait faits; qu'elle y parlait en son. 
propre nom et qu'enfin elle obtenait, en récompense de sa bonne 
gestion, certains honneurs publics (4). Une prêtresse d'Athèna, 
Chrysis , venue à Delphes à la tête d'une théorie athénienne , y 
reçut la proxénie pour elle et ses descendants (5). Le décret, dont 
la copie a été retrouvée à Athènes, énumère tous les droits et tous 
les privilèges que l'usage attachait à cette distinction, la TrpoStxia , 
la yaç 3ta^ olx(aç lyjcTTjdiç , droits et privilèges dont l'exercice impli- 
quait la capacité civile. Enfin , comme les magistrats en charge , 
les prêtresses étaient éponymes : les monuments consacrés dans 
le temple étaient datés de leur nom (6). 
On voit par tous ces exemples combien la condition civile de 



(1) C. L A,, II, 374, lignes 16 et suivantes : àvéÔri[xev] èx xm l8C[«]v ©i^paiov 
x£al ...]ov xal TpCx*WTa, èjAspio-ev [8è xal toT; UpaÇiepl^CÔaiç el; x^lv OuarCav Tfjv 
[luàxpiov èx Tûv l]6(6)v éxaxàv [Ôp]ax|iàç. 

1/éloge, que contient ce décret à l'adresse du mari de la prétresse, pourrait 
laisser croire qu'elle était encore en tutelle pendant la durée de son sacerdoce. 
Mais cet éloge ne vient qu'incidemment, à la fin du décret, pour reconnaître la 
piété du mari, qui a bien voulu s'associer aux libéralités de sa femme. 

Il y a lieu de se demander si, d'une manière générale, toutes les fois qu'une 
femme voulait faire une donation à un temple, elle ne pouvait pas, même 
sans être prétresse, disposer en toute liberté de son bien. On a recueilli , sur- 
tout dans la Grèce du Nord, plusieurs exemples de cette exception remarqua- 
ble. Voir Foucart, Mémoire sur l'affranchissement des esclaves par forme de vente 
à une divinité , p. 3 et suivantes ; Le Bas et Foucart , Inscriptions du Pélopo- 
nèse, Mégare, n** 25, p. 13 ; Bull, de corr. hellén., IV, p. 95. 

(2) Lycurgue, Fragment 51 (Orateurs attiques^ Didot, t. II , p. 362) : AuxoOpyo; 
èv Tw Ttepl [t>5ç] lepeCaç * « «o-ts TrpodTETaYjjiévov èizl ^y](fi(T\t.a':oQ xal xi^v lépetav 
ffu<T(J7i{i.atVÊ(76ai xà YpajJLjJLaxeTa. » 

(3) C. 1 A., II, 374, 375 -, BulL de corr. helUn., III, p. 485. 

(4) Hirschfeld, Tituli statuariorum^ n° 35^. 
(b) Cl. À., II, 550. 

(6) Hirschfeld, Tituli statuariorum, n® 52. 
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la femme vouée au service divin se trouvait changée. En étudiant 
donc les devoirs et les droits des charges sacerdotales, nous n'au- 
rons pas à 'nous arrêter au sexe des personnes qui en sont in- 
vesties. 



CHAPITRE III. 



CHOIX DES PRÊTRES. 



§ 1. 

Conditions générales qui limitent Vacchs des sacerdoces. 

La loi qui , dans toutes les cités anciennes , interdisait aux 
étrangers d'approcher des sanctuaires nationaux et d'assister aux 
sacrifices qu'on y célébrait, était à Athènes un peu moins rigoureuse 
qu'ailleurs. L'auteur du plaidoyer contre Néère rappelle que 
l'accès des cérémonies sacrées y était permis même à la femme 
étrangère , même à la femme esclave , soit pour voir , soit pour 
prier (1). On sait d'ailleurs que les métèques avec leurs familles, 
c'est-à-dire les étrangers domiciliés en Attique, avaient une 
place et jouaient un rôle dans la procession et dans la fête des 
Panathénées (2). Cette tolérance n'allait pas jusqu'au partage 
des fonctions religieuses : les sacerdoces demeuraient le privilège 
des citoyens athéniens ; ni métèques ni étrangers n'y pouvaient 
prétendre (3). 

Entre les citoyens athéniens, il faut, par une première excep- 
tion, exclure tous ceux qui, pour une raison ou pour une autre , 
étaient frappés d'incapacité civile , àTi(x(a. Tels étaient, par exem- 
ple, les débauchés qui avaient trafiqué de leur corps (4), les fils qui 
avaient laissé dans le dénûment leurs vieux parents (5), les sol- 



(1) Démosthène, contre Néère, 85. 

(2) A. Moramsen, Heortologie^ p. 180 et suivantes. 

(3) Démosthène, contre Euhulide, 48 : oO yàp àv 6Trj7cou"'T6v ye ^évov xai {/.éxoi- 
xov... oux' àpy^àç dtpxeiv ou6' lepwctjvriv x>Yipouo6at.,. EÏaae. 

(4) Eschine, contre Timarque, 19-21. 

(5) Xénophoii, Mémoires sur Socrate, II, 2, 13. 
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dats qui avaient jeté leur bouclier à la gueixe , les débiteurs du 
trésor public ou des trésors sacrés , les magistrats qui , n'étant 
plus en fonctions , n'avaient pas encore rendu leurs comptes. 
Privés des droits civils et politiques , ils l'étaient aussi des droits 
religieux. En même temps que la loi leur fermait l'accès de l'As- 
semblée et de la tribune , elle leur interdisait l'entrée des tem- 
ples (1). Us ne pouvaient plus être magistrats ; ils ne pouvaient 
plus être prêtres. 

Il y avait des Athéniens qui étaient citoyens, non point par la 
naissance , mais par un décret du Conseil et du Peuple. Athènes 
n'était pas toujours avare de cette faveur : un jour vint même où 
elle la prodigua (2). Ces nouveaux citoyens étaient égaux devant 
la loi aux autres Athéniens. Ils avaient les droits civils , politi- 
ques et religieux. Ils participaient à toute la vie publique. Mais 
il leur était interdit d'exercer l'archontat et la prêtrise. Ces res- 
trictions étaient nettement formulées dans le décret, qui accordait 
à tous les Platéens , après les guerres médiques , le droit de cité 
athénienne (3). Seuls leurs fils, nés d'une femme athénienne 
légitimement donnée en mariage, pouvaient aspirer à l'archontat 
ainsi qu'aux sacerdoces. Je ne sais même si ce droit, accordé aux 
enfants de la première génération, n'était pas une exception en 
faveur des Platéens ; car , d'après un texte do PoUux (4) , les fu- 
turs archontes avaient à prouver , avant d'entrer en charge et en 
subissant l'enquête de la Soxtfxaafa , que leurs ascendants pater- 
nels et maternels appartenaient à la cité depuis trois géné- 
rations. 

D'une manière générale, on peut affirmer que, si le droit d'être 
archonte était soumis à certaines restrictions , il en était du sa- 
cerdoce comme de l'archontat. Héritiers des rois de l'âge hé- 
roïque , les archontes avaient conservé une double autorité , à la 
fois politique et religieuse. Outre qu'ils rendaient la justice et 
commandaient l'armée , ils étaient investis de fonctions sacrées. 



(l) Lysias, contre Ândocide, 24 : xal irpoore^l/riçCffaorOe (>|ieïç a^xàv eïpyeoBai Tfjç 
àyopôic %a\ T(ov lepcôv. 

' (2) Plus de quarante décrets accordent le droit de cité. Voir Buermann, Âni- 
madversiones de titulis atticis quihus civitas alicui confertur sive redintegratur 
(dlans les Neue Jahrh. fur Philol.y X suppl. Band). 

(3) Dénaosthène, contre Néère, 106 : îtz&vzcl xaî tàv v6{i.ov StwpCaaTO èv t<j> <|/ri- 
çCfffjiaTi upô; aÙTOÙç eOÔéwç OTîép te t^ç T^oXeox; xal TtJ6v Ôewv, xal {at^ èÇeîvai avxàiv 
(iY]âevl TÔv èvvéa àpxovxwv Xa^eiv (wriôè îepwovvYiç (JLY]d&(i.iâç , toÏç ô'èx toutwv , dv 
wffiv èÇ àffx^ç yuvaix6ç xal è-nuTix^ç xaxà xàv vojjlov. 

(4) VIII, 85 : el 'AOrivaioC çlaiv IxaxépedOev éx xpi^ovioç. 
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Jusqu'aux derniers temps du paganisme , on les voit chargés 
d'accomplir certains sacrifices au nom du peuple. Or , leur inter- 
vention religieuse ne pouvait être efficace que si ni leur per- 
sonne ni leur vie ne donnaient prise à la malveillance divine. 
S'ils n'avaient pas l'agrément des dieux, leurs prières étaient 
vaines, et la cité, qui comptait sur elles, était par le fait mise en 
péril. De là toutes les précautions, dont leur nomination était en- 
tourée. Tant que les antiques institutions athéniennes furent res- 
pectées, les candidats à l'archontat durent témoigner, entre autres 
choses, qu'ils sacrifiaient à Zeus Herkeios et à Apollon Patroos ; 
qu'ils avaient des sépulturesde famille, où ils s'acquittaient de leurs 
devoirs envers les morts ; en d'autres termes , qu'ils avaient un 
culte et des traditions domestiques (1). L'examen, qu'on leur fai- 
sait subir, revenait à .cette question : Avaient-ils rempli toutes les 
obligations, que leur imposaient leur religion domestique et la 
religion nationale? Etaient-ils en règle avec les dieux? Voilà 
pourquoi on considérait aussi les antécédents de leur famille : il 
importe , dit Platon (2) , qu'un magistrat soit de race pure. Voilà 
pourquoi encore on écartait de l'archontat le citoyen qui était 
affligé d'une infirmité quelconque : cette disgrâce était, aux yeux 
des anciens , une marque qu'on était en butte à la vengeance 
d'une divinité ; il eût été périlleux de confier à un pareil homme 
le soin des intérêts publics. Si la cité montrait tant d'attention 
pour le choix de ses archontes , à cause des quelques fonctions 
sacrées que l'exercice de leur charge les amenait à accomplir; 
à plus forte raison devait-elle être scrupuleuse dans le choix de ses 
prêtres dont l'unique devoir et la compétence spéciale étaient 
d'entretenir les bonnes relations entre elle et ses dieux. Ne de- 
vait-elle pas exiger pour les sacerdoces au moins les mêmes ga- 
ranties que pour l'archontat (3) ? 

(1) Pollux, VIII, 85 : el 'AwôXXmv Sffxtv aÔToïç naxçi^OQ %a\ ZeOç Spxeioç , xal el 
Toùç Yovéaç eC iroioûdi. Xénophon , Mémoires sur Socrate, II, 2, 13 : éàv ti; twv 
YovéùDV xeXeuTYiaàvTtùv toù; xàçou; ji.9) y.o(j\i.^, xal toûto è^eTàÇei ii 7t6Xi; èv xaiç twv 
àpx^vTcov 5oxi(j.aaCatc. Voir Fustel de Coalanges, Sur le tirage au sort appU-qué à 
la nomination des archontes athéniens {Nouvelle revue historique de droit, novem- 
bre-décembre 1878, p. 618 et suivantes). 

(2) Lois, VI, p. 759, C. 

(3) Il ne faudrait pas prendre & la lettre le passage de l'exorde (LV) attribué 
h Démosthène, t6v aÛTàv xçôizom, & àvÔpeç 'AOyjvaïot, ôvwep toijç lepeïç, oOTwxaÔiV 
xaxe xaC xo^i âpxovrac. Cela ne sigaifie pas qu'on choisissait les prêtres et les ar- 
chontes de la même manière et suivant les mêmes procédés. Les mots to^;; âp- 
XovToç désignent ici les magistrats en général, non les archontes en particulier. 
L'auteiir vise surtout les stratèges et se plaint qu'on ne leur demande pas plus 
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On ne sait pas si, pour exercer une prêtrise, il y avait une 
majorité légale. Le citoyen athénien ne pouvait pas prendre part 
aux affaires publiques avant trente ans (1). La même règle s'ap- 
pliquait-elle au sacerdoce ? Les textes ne nous apportent sur ce 
point aucun témoignage. Les anciens ont toujours pensé qu'il 
fallait confier aux vieillards le soin d'offrir- aux dieux les prières 
et les offrandes des hommes. Un proverbe disait (2) : « Aux jeu- 
nes gens appartient l'action , aux hommes faits le conseil , aux 
vieillards la prière. » Platon n'admettait pas ^u'un prêtre eût 
moins de soixante ans (3). Selon Aristote (4), le ministère des 
dieux ne devait être remis qu'aux mains des citoyens « qui , à 
cause de leur âge , avaient renoncé à la vie active. » 

Il y avait sans doute, pour les sacerdoces ordinaires , une ma- 
jorité d'usage. Pour ce qui est des sacerdoces patrimoniaux, il est 
certain que l'âge n'était pas pris en considération. On vit une 
prêtresse d'Athèna demeurer en charge pendant soixante-quatre 
ans (5), ce qui permet de supposer qu'elle avait été nommée étant 
encore fort jeune. 

Le célibat n'était pas une obligation pour tous les prêtres et 
toutes les prêtresses. La règle n'existait que dans certains sanc- 
tuaires et variait selon les pays. Ainsi elle était imposée au prê- 
tre d'Artémis Hymnia en Arcadie (6) , aux prêtresses d'Athèna 
Aléa à Tégée (7) et d'Hèraklès à Thespies (8). Mais à Athènes elle 
paraît n'avoir été appliquée qu'à l'hiérophante d'Eleusis et à l'hié- 
rophantide , et encore à partir du moment seulement où ils 
étaient en charge : jusque-là ils pouvaient avoir été mariés. Plu- 
sieurs textes mentionnent des enfants d'hiérophante ou d'hiéro- 



de talents militaires ou politiques qu'on ne demande aux prêtres de connais- 
sances spéciales. Voir Fustel de Coulanges, Nouvelle revue historique de droit, 
p. 633, note 7. 

(1) Aristophane, Nuées (scolie du vers 510) : v6(i.oc ^v 'AÔY)vaCoic (ii^TCb) xtvà 
èxtSv Tpiàxovta YeYovoxa |i,i^Te Spâ(i.a àvaYiYvtodxeiv èv 6eàTpq) |i.:QTe 8ri\u\'^oçeXv» 

(2) Harpocration, ëpya véwv : 

lpY« vécdv, ^ouXal 5è (ji<TCi>v, eOxoil Se yspovTcov. 

Arrien, Entretiens d'Epictète, III, 21, 16 : oOx èo^xa ëxei; ^^iv 8eï xèv Upoçàv- 
TTiv, oO x6{i.T|v, où (XTpoçtov olov ôeî, oO 9(ov9jv, oùx T^XixCav. 

(3) Lots, Vï, p. 759, D. 

(4) Politique, VII, 8, 6 (coll. Didot) : toi»; 8ià tôv xpovov àiueipTixÔTaç. 

(5) Pline, Histoire naturelle, XXXIV, 19, 26. 

(6) Voir d'autres exemples dans Maury, Religions de la Grèce» II, p. 415; 
Schœmann, Griechische Alterthuemer, II, p. 428 et suivantes (3* édition). 

(7) Pausanias, VIII, 47, 3. 

(8) Pausanias, IX, 27, 6. 
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phantide (1). On a des généalogies de dadouques éleusiniens (2). 
Nous avons cité plus haut quelques décrets , qui contiennent des 
éloges publics à l'adresse de la prêtresse d'Athèna Polias et de son 
mari (3). Ailleurs, il est question d'un prêtre d'Asclëpios qui fait 
de son fils un cleidouque du sanctuaire (4). L'état de mariage 
n'était donc pas incompatible avec le sacerdoce. 

Quant à la compétence liturgique , il ne semble pas qu'elle ait 
été exigée des Athéniens, qui songeaient à obtenir une prêtrise. Il 
est évident que le prêtre devait connaître , pour exercer son mi- 
nistère, les formules des prières, les rites des sacrifices, des puri- 
fications et des consécrations (5). Mais cette science spéciale, dont 
il avait besoin, ne demandait pas une longue instruction prépara- 
toire. Il pouvait l'apprendre au moment d'entrer en fonctions. 
Outre qu'il recevait sans doute des enseignements de son prédé- 
cesseur, il y a lieu de penser qu'il trouvait dans le sanctuaire un 
rituel détaillé, auquel il n'avait qu'à se conformer. Aucun texte 
n'en atteste formellement l'existence , du moins à Athènes. On 
sait seulement que les Athéniens conservaient avec soin des ta- 
bles de cuivre, sur lesquelles étaient gravées les règles de la tradi- 
tion religieuse (6). Ils avaient aussi des stèles de marbre, que l'on 
gardait avec un grand soin dans les temples et sur lesquelles 
étaient consignés les usages à observer pour l'accomplissement 
du culte, ainsi que la date, l'ordre et le détail des cérémonies (7). 

(1) Lysiaei, contre Andoeide, 54 ; Harpocration, Upofàvnric; C. /. (?.. 405, 434. 
Voir Boiigainville, Mémoires de V Académie des Inscriptions^ t. XXXIII, p. 61 ; 
Creuzer et Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. III, 2* partie, p. 755 et sui- 
vantes. 

(2) F. Lenormant, Recherches archéologiques à Eleusis, p. 157. 

(3) C. i. A., II, 374 ; BuU. de corr. hellén., III, p. 485 ; 0. Mûller (JTutwtor- 
chaologische Werke, 1. 1, p. 101 : Minervs Poliadis sacra) croit à tort que la pré- 
tresse d'Athèna devait être une jeune fille ou une veuve. 

(4) C. LA,, II, 453\ 

(5) Stobée, Eclog, ethiCf VI, 5, 122 : xàv yà.^ lepéa elvai 8eTv l{j.TCeipov v6(i,(t>v 
Ttdv nepl OvdCoc, xal eOxàç xal xa6ap{j.oOc xal I8pu<jeic %a\ izéMxa. xà TOiaûxa. 
Platon , Le politique , p. 290, CD. 

(6) Poilus, YIII, 128 : 6éXT0ic x^^^^^C ^^^'^ rcéiXoLi êvreTUiKotAévoi ol vopioi ol Trepl 
Ttdv tepûv xcà Twv Trarptcov. Lysias, contre Nicomaque, 17 : tbç x(^ ^^^^^ '^^ 
6v<j(aç Tàç êx Tâ>v xt3pêe(*>v %a\ t&5v (ttyiXûv. 

(7) Démosthène, contre Néère, 76 : Kal toûtov tôv v6(i.ov Yp^4'avTÊc év orfik'ç Xi- 
Oivip ItjTYldav êv T«p lep(p tou Aiovudov irapà tôv pcofiàv év Ai(xvaiç (xal aCrt) i?j ot^Xt) 
Itc xal vuv IdTTixev, àjivôpoïc Ypà|A{ia<itv àTTixoïc ÔTiXoû<ia xà Yeypajijiéva) (lapTUpCav 
TCoioujiÊvoç ô 6^{j.oç Oirèp ty}; aCiToû eOdeêeiac irpà; x6v 6eàv xal irapaxaTaÔi^XTiv xaxa- 
XeîircDV Totç éTTi^iYvofiévoiç. C. L A., 1,3. 4, 5 ; III, 77. C, 1. G. , 523. Le Bas, 
Inscriptions de l'Attique, 403. 'Aô^vaiov, II, p. 237-238. Bull de corr. hel- 
Un. , II, p. 615. 
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Il est question de livres sacrés (p(6Xot) à Messène : les prêtres y 
avaient inscrit Torigine et les rites de certaine fête (1). A An- 
danie, il y avait des livres analogues (2). La célébration des 
Mystères dut cesser, quand on les eut perdus, et ne recom- 
mença que le jour où un certain Mnasistratos les eut retrou- 
vés et rapportés, Démosthène montre Eschine lisant un rituel 
et dictant les formules sacrées à sa mère, qui était prêtresse du 
thiase de Sabazios (3). Il est permis de conjecturer que chaque 
sanctuaire athénien possédait de même un ou plusieurs livres 
contenant le détail des prescriptions liturgiques à T usage des 
prêtres , et que Texercice du ministère religieux n'exigeait d'eux 
aucune compétence préalable (4). Aussi Isocrate pouvait-il 
dire (5) : « Les gens s'imaginent que tout le monde peut être roi, 
aussi bien que tout le monde peut être prêtre ; mais la royauté 
n'est pas une petite affaire , et il faut , pour Texorcer, de grandes 
qualités de prévoyance. » Ce qui signifie que le sacerdoce n'était 
pas au-dessus de la portée commune. 

§2. 

Choix des prêtres par le sort. 

On distinguait, parmi les magistratures athéniennes, celles qui 
étaient conférées par la voie du sort (àp^al xXyjpwTaQ, et celles qu'at- 
tribuait l'Assemblée du peuple par un vote à mains levées, («p^ai 
y^etpoTovriTaQ. Il n'y a pas d'exemple qu'un prêtre athénien ait ja- 
mais été élu directement par les suffrages populaires (6). Au con- 



(i) Pausanias. IV, 27, 5. 

(2) Le Bas et Foucart , Inscriptions du Péloponèse , 326». Dans l'inscription 
n° 163* du même recueil, ligne 28 , p. 84, il est question d'un lecteur àva- 

(3) Discours pour la couronne ^ 259. 

(4) tt Les ministres du culte avaient d'autant plus besoin d'avoir sous la main 
un recueil de tous les rites qu'ils ne restaient en charge qu'une année et n'au- 
raient pu, sans un tel secours, connaître et faire observer exactement tant de 
prescriptions minutieuses. » Foucart, Associations religieuses^ p. 14. 

(5) Discours à Nicoclès^ 6 : ti^v ^aaiXeiav âoTcep UpbXTijVYiv iravTè; àvSpèc elvai 
vo(iC2;ov<jiv, â T(5v àvOpcoTTivcdv TCpaifpiàTtdv (iéYt(TTov i<TTi xal 7cXe(ary)c Trpovo^aç Ssé- 
(levov. 

(6) C'est ainsi qu'est élue la prêtresse d'Athèna, Théano, citée dans Vlliade (VI, 
300). n n'y avait pas non plus à Athènes de prêtrise vénale, comme dans cer* 
taines villes d'Asie Mineure (C. I. (7., 2656; Denys d'Halicarnasse, Antiquiiéi 
romaines f II, 21). 
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traire, des témoignages nombreux et précis'prouvent que, pour les 
charges sacerdotales, le procédé ordinaire de nomination était le 
tirage au sort. On ne disait pas obtenir mais tirer au sort un sa- 
cerdoce, xXîipoSki^i Up(o«uv7)v (i). On trouve souvent des expressions 

comme celles-ci : 6 Xa^âiv Upeuç — t^v tcpfa riv àt\ Xayj^avovTa — el 

fi^xov tepeuç (2) , dont le sens n'est pas douteux et qui classent la 
prêtrise parmi les magistratures soumises aux chances du sort. 

Le tirage au sort avait pour les anciens un sens qu'il a perdu 
pour nous. Un moderne ne voit guère dans ce procédé qu'un 
moyen commode de sortir d'une situation ou d'une élection em- 
barrassante , sans léser aucun droit ni blesser aucun amour-pro- 
pre. A peine trouve-t-on de loin en loin quelques esprits incer- 
tains , qui se demandent s'il n'y a pas sous les circonstances les 
plus insignifiantes quelque action mystérieuse , peut-être divine , 
et qui dans leur fatalisme naïf sont toujours prêts à s'abandonner 
au hasard d'une monnaie qui tombe ou d'une carte retournée. 

Ce qui n'est plus aujourd'hui qu'une vague inquiétude était, 
dans rantiquité, une croyance nettement formulée. Tous les évé- 
nements, dont la cause immédiate échappait aux sens, étaient te- 
nus pour des manifestations de quelque divinité. Un éternuement, 
une toux , les divagations d'un fou , le délire d'un malade , les 
craquements du bois , le retentissement des vases d'airain , le 
bruissement des eaux et des feuilles , une éclipse de lune , le vol 
d'un oiseau, le rapprochement de plusieurs chiffres, la chute d'un 
dé, la rencontre d'un nom prononcé et d'une fève sortie de l'urne, 
tout cela était autant d'expressions divines qu'il s'agissait d'in- 
terpréter. Arrêts du sort , volonté des dieux étaient deux termes 
qui avaient le même sens. « L'homme que le sort a désigné , 
dit Platon (3), nous disons qu'il est cher à la divinité, et nous 
trouvons juste qu'il commande. Pour toutes les magistratures qui 
touchent aux choses sacrées, nous laissons à la divinité le choix de 
ceux qui lui sont agréables et nous nous en remettons au sort. » 

C'était donc pour avoir la certitude d'élever toujours au sa- 
cerdoce un homme agréable à la divinité , qu'on avait recours 
au sort. On la consultait en cette occasion, comme pour toutes les 
affaires qui la concernaient. S'agissait-il de lui construire un 
temple ? On s'adressait à elle pour savoir l'emplacement qu'elle 



(1) Démosthène, contre Eubulide, 48* 

(2) C. /. A.,îi, ô67^ Zbl^i BulL de corr. heUén», I, p. 36-37; Démosthène, 
contre Euhulide, 47. 

(3) Lois, III, p. 690, C. 
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préférait (1). On n'osait pas faire le moindre changement aux usa- 
ges de son culte, sans avoir pris son avis particulier, ou tout au 
moins celui de l'oracle de Delphes (2). Il était naturel qu'on lui 
laissât la liberté de choisir celui qui devait être sou intermédiaire 
officiel dans ses rapports avec les hommes. 

Ce qui achève de montrer que tel était bien le sens du tirage 
au sort , c'est que, s'il arrivait que la divinité, d'une manière ou 
d'une autre , désignât d'elle-même son prêtre , le procédé ordi- 
naire de nomination était abandonné, et l'on s'en tenait à ce choix 
direct. Un jour« le dieu », Apollon ouZeusde Dodone, rendit au 
peuple des Athéniens l'oracle suivant (3) : « Que l'on donne à 
Asclèpios la maison et le jardin de Démon , et que Démon soit 
prêtre. » Démon donna sa maison et son jardin, et devint prêtre. 
Cette fois, les Athéniens n'avaient pas eu à solliciter par le sort 
la volonté divine : elle s'était manifestée d'elle-même. 

Il y a lieu de se demander si le tirage au sort était employé 
seul et sans autre opération élective. M. Fustel de Coulanges (4) 
a essayé de montrer, dans un mémoire récent, que, pour la nomi- 
nation des archontes athéniens , le tirage au sort se combinait 
avec un choix préalable , aipecriç , « le premier étant commandé 
par la religion , le second par l'intérêt ou la prudence. » Entre 
autres considérations à l'appui de cette opinion , il remarque que 
« cet usage existait pour les sacerdoces. On lit, par exemple, dans 
Démosthène , que , si le prêtre d'Hercule devait être désigné par 
le sort , on n'en faisait pas moins à l'avance un choix des noms 
qui seraient mis dans l'urne. A Syracuse aussi , la religion pres- 
crivait que le grand prêtre de Jupiter fût désigné par le sort ; 
mais on commençait par choisir trois personnages , et le sort ne 
décidait qu'entre les troiâ. » 

A ces exemples, on peut en ajouter deux autres : Pausanias (5) 
rapporte que la prêtresse d'un temple de la Terre , situé près 
d'âgées en Achaïe, devait être choisie parmi les femmes qui 



(1) C. L 6., 2477, et Addendaj t. II, p. 1091. 

(2) C. LA.» II. 162. 

(3) C. /. G., 459 : [*0] 6eàc êxp^^^s^ "^V ^^P^V "^V 'ÂOyivaCwv ti^v olxCav x^v Atqijlw- 
vo; xal xàv xyiiiov [Souvai] T(j^ 'A<txXy)7CI(p xal avTèv A:f)(ia)va [lepéa eTvai]. *Iepeùc 
Ai^IKov AT]{j.o{j.éXov; naiav[teOc ëSuxe] xal ti^v olxCav xal xèv xvîtcov... etc. CeDéiuoo, 
fils de Démomélès, du dème de Paeania, est un parent de Démosthène. Il est 
mentionné dans deux autres inscriptions (C. i. A., II, 553 et 554^). 

(4) Nouvelle revue historique de droit français et étranger » novembre-décembre 
1878, p. 635-636. 

(5) Pausanias, YH, 25. 13. 
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n'avaient eu commerce qu'avec un seul homme. On exigeait de 
celles qui recherchaient le sacerdoce une déclaration, dont la vé- 
racité était mise à l'épreuve , et si , après l'épreuve, qui était une 
sorte de choix préalable (aîpe<rtç) , il en restait plusieurs en pré- 
sence , elles tiraient au sort entre elles. Une inscription de Délos 
nous parle d'un personnage, qui devint prêtre de Dionysos par le 
choix du peuple et par le sort (1). 

Ces témoignages épars n'autorisent pas à conclure que pour la 
nomination des prêtres athéniens, il y avait, avant le tirage au sort, 
un premier choix des candidats. Il suffit de parcourir Pausanias, 
pour voir ayec quelle variété de procédés les prêtres et les prêtres- 
ses étaient choisis dans les différentes régions de la Grèce. Sur ce 
point, chaque sanctuaire avait ses coutumes, qui étaient toutes 
locales. Tel usage de Syracuse , de Délos, d'^Egées n'est pas une 
preuve pour Athènes. Notons seulement que , pour la prêtrise 
d'Hèraklès, dans le dème d'Halimonte, le choix précédait le tirage 
au sort (2). C'est tout ce que les textes permettent d'affirmer. 

Le tirage au sort des sacerdoces se faisait-il avec celui des au- 
tres magistratures, à la fin de l'année, Iv àp5(atpe<r{atç ? Se faisait-il 
avec les mêmes formalités, par les soins des Thesmothètes, réunis 
dans le temple de Thésée (3) , ou bien l'opération était-elle confiée 
à l'archonte-roi, qui avait, avec le Conseil des Cinq-Cents, l'ad- 
ministration des affaires religieuses ? Le tirage au sort ne por- 
tait-il que sur les noms de ceux qui s'étaient présentés pour y 
prendre part? Désignait-il, en même temps que le titulaire du sa- 
cerdoce, celui qui devait le remplacer, en cas de mort ou de dé- 
position (4) ? Ce sont là autant de questions qu'il est impossible 
de résoudre dans l'état actuel de la science. 

On pourrait être tenté de recourir aux inscriptions , qui men- 
tionnent les comptes rendus par les prêtres à la fin de leur gestion, 
pour retrouver à quelle époque de l'année les prêtres sortaient de 



([) C. L G., 2270 : tepeuç xe fevépLevo; twji (leyàXwv Ôewv wxi itàXiv toO *AaxXifj- 
Tciou, xal iràXiv alpeôsl; Otcô toû ô^qjiou xal "ka^èny xou AiovuaoVi. Cette môme com- 
binaison du choix et du sort se retrouve à Syra, pour la nomination de l'archonte 
éponyme : voir une inscription publiée dans le Corpus de Bœckh (2347 k) et plus 
complètement dans T'AO^v atov (III, p. 532, n** 4) : xal èTCb>v[vpLoc £]pxov 
xX:^pC]) xal x^^poTovtqp 7cpoY(ïa9e[(ç] . 

(2) Démosthëne, contre Eubutide, 46 : Otc' aOrtÔv Tot^TCov (Syiplotûv) irpoexp(6T)v 
iv ToT; eOY6ve(TTàTOtc xXY)pov<j6ai t^c le^tatrùyriq tû *HpaxXe?. 

(3) Sur ces diverses formalités, voir l'article déjà cité de M. Fustel de Cou- 
langes, p. 620. 

(4) Harpocration, èTciXaxtav. 
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charge et , par conséquent , à queelle époqU'e leurs successeurs 
étaient nommés. Or, de tous les documents épigraphiques de ce 
genre que nous ayons , cinq seulement ont conservé leur date 
initiale : ils sont Tun du septième mois de Tannée, Gamèlion (1); 
un autre du huitième, Anthestèrion (2) ; un autre du dixième, Movr 
nychion (3); les deux dernière enfin ^ du douzième , S/cirop/io- 
rion (4). Quelle conclusion chrondogique tirer d'une pareille di- 
versité de témoignages ? 

§3. 
Si le tirage au sort s^appliquait à tous les sacerdoces. 

C'était le sort qui désignait les titulaires de tous les sacerdoces 
ordinaires. Quel autre moyen avait-on de reconnaître, parmi tous 
les citoyens athéniens qui présentaient leur nom , ceux que les 
dieux agréaient comme ministres de leurs cultes ? 

La même difficulté n'existait pas pour les sacerdoces patrimo- 
niaux. Les familles qui en avaient le privilège étant vouées de- 
puis des siècles au service d'une divinité, il était certain que tous 
leurs membres étaient de race pure et propres à exercer le minis- 
tère sacré. Un tirage au sort n'était donc pas nécessaire. Il semble 
cependant que, dans certaines familles, ce procédé ait été en usage. 

Harpocration , expliquant le sens du mot ysrrrixoLt , divise les 
populations primitives de l'Attique en tribus , phratries et yivri , 
et ajoute que, parmi les membres de chaque yévo;, « on tirait au 
sort les sacerdoces qui revenaient à ce ye^oç (5). » J'ai de la peine 
à croire qu'il y ait eu, dans ces temps éloignés, des cadres sociaux 
et politiques aussi régulièrement tracés. Ces tribus, qui contien- 
nent chacune un nombre déterminé de phratries , ces phratries , 
qui se subdivisent à leur tour, chacune en trente févr\^ tout cela est 
une organisation bien savante. Ne serait-ce pas une combinaison 
imaginée après coup , pour expliquer une antique organisation , 
dont il ne restait que les débris et qu'on ne comprenait plus? La 
valeur de ce passage n'est donc pas décisive, et je ne sais s'il 

(l) 'AO^vaiov, VI, p. 134, n» 9. 
(2)C. /. i., II. 477^ 
(3j CL A,, II, 373»>. 

(4) CL A., Il, 477b et 489^ 

(5) IlàXiv ôè Twv çpaTptwv éxàdTT) SnfjpriTO elç yévyi X', é| cSv al Updxruvai ai 
éxà(TTOi; 7cpo(TVixov(Tai éxXY)pouvTO. 

3 
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faut prendre à la lettre les mots qu'il contient sur remploi du 
tirage au sort dans les yi)n\. 

S'il faut hésiter à admettre TafiBlrmation générale d'Harpocra- 
tion, on a lieu de penser que, au moins dans le yi^oç des Etéobou- 
tades, le tirage au sort était usité. L'auteur delà vie de Lycurgue 
rapporte qu'il y avait dans rErechtheion un tableau, présentant la 
série des membres du yé^oç qui avaient exercé le sacerdoce de 
Poséidon (1) . Ce tableau, peint par Ismènios , avait été consacré 
dans le sanctuaire par Habron, fils aîné de l'orateur, « Habron, qui, 
après avoir obtenu par le sort la prêtrise patrimoniale, l'avait cé- 
dée à son frère Lycophron. Et voilà pourquoi le peintre l'avait 
représenté remettant le trident aux mains de son frère. » La va- 
leur de ce texte est considérable. L'auteur de la vie de Lycurgue 
avait sous les yeux des documents contemporains de l'orateur, et 
l'on sait que, plus d'une fois, les découvertes épigraphiques ont 
confirmé son autorité (2). Il faut donc laisser au mot Xaj^wv, em- 
ployé à propos d'Habron, toute sa portée et croire qu'il y eut réel- 
lement tirage au sort (3) . Remarquons de plus que l'étude du ta- 
bleau généalogique des Etéoboutades ne contredit pas cette 
opinion. Si l'on examine la descendance directe de Lycurgue, 
on n'y rencontre que deux prêtres de Poséidon : l'un au quatrième 
siècle avant notre ère, c'est Lycophron ; l'autre, Mèdeios, qui vit à 
l'époque romaine ; preuve que le sacerdoce patrimonial de Poséi- 
don n'était pas héréditaire dans une seule branche du yevoç, mais 
qull passait d'une branche dans une autre (4). Il n'est pas impos- 
sible que, pour désigner la branche à laquelle il devait revenir à 
chaque vacance, on ait eu recours au sort. Rien n'était plus sim- 
ple que de laisser ainsi à la volonté divine le soin de faire un 
choix parmi tous les compétiteurs qui avaient à cette fonction 
sainte les mêmes droits naturels. 



(1) Plutarque, Vie des dix Orateurs, 38, 39 : v.a\ ë<jTiv auxT) i^ xaTaycû-rt tou yé- 
vov; T(3v tepaffajjLévwv tou IloffeiStûvoç èv «ivaxi TeXe((p, ôç àvàxeiTai èv 'EpexOeCcp ye- 
Ypa|i.{iévoç ÛTc' IdpLYivCou xov XaXxiSécoc.*» T6v 8è irCvaxa àvéôrjxev "Aêpwv, ô îraïç 
aOxou (AvxoupYou), Xaxwv èx tov yévovç t)?Jv (epa>(TuvY)v xal irapax(iDp:f)<Taç T«j) 
àSeXcpcp Auxocppovi. Kal Sià toOto TceTcoCriTai ô "Aêpcdv Tcpo^SiSoù; aOxcp ti^v xpCaivav. 

(2) Voir C. I. A. y II, 162 (fragment relatif à radministration de Lycurgue) 
et 240 (décret en Thonneur de Lycurgue). 

(3) Schœmana {Gr. AUerth,, t. II, p. 424, note 6) se demande s'il convient de 
prendre Xaxwv au sens propre de ce mot. 

(4) 0. Millier en a fait l'observation (Minervâs PoUadis sacra j dans les Kunst- 
arch. Werke, t. 1, p. 101). Voir le tableau généalogique, dans le môme volume, 
p. 132 et suivantes, et dans Bossler, De gen,tihus et famiUiSf p. 7. 
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Mais comment expliquer que le sort désigne, pour être prêtre, 
Habron , fils de Lycurgue , et que , Habron se retirant , le sort 
n'intervienne plus pour le choix de Lycophron, qui reçoit direc- 
tement, des mains de son frère, le trident, c'est-à-dire le sacerdoce 
de Poséidon? 0. MûUer suppose que le personnage favorisé par 
le sort avait le droit de passer cet avantage à tel membre du y^voç 
qui lui plaisait (1). Je croirais plutôt que ce droit, s'il existait, 
s'exerçait au profit des membres d'une même branche et non au 
profit de tel ou tel membre , choisi librement dans le yivoç tout 
entier. Le sort , en désignant un nom , marquait , par le fait , à 
quelle branche le sacerdoce vacant devait échoir. Celle-ci en avait, 
pour un temps, le privilège, et, si le personnage dont le nom était 
sorti de l'urne ne voulait pas accepter la charge , il pouvait choi- 
sir un membre de sa branche et lui céder l'autorité sacerdotale. 

Le texte, dont nous venons de parler, ne se rapporte qu'à la prê- 
trise de Poséidon. Les Etéoboutades avaient aussi la propriété 
delà prêtrise d'Athèna. Le procédé pour le choix de la prêtresse 
d'Athèna était-il le même que pour le choix du prêtre de Poséi- 
don ? On connaît la famille de quelques-unes des prêtresses qui se 
succédèrent depuis le cinquième siècle jusqu'à l'ère chrétienne (2). 
Deux d'entre elles seulement appartiennent à la même branche 
du Y^voç des Etéoboutades : l'une est la fille de Lysistratos de 
Batè, l'autre celle de Polyeuctos de Batè, fils de Lysistratos. Les 
autres sont : Théodotè , fille de Polyeuctos d'Amphitropè ; Ha- 
bryllis , fille de Mikion de Kèphissia ; Philippe , fille de Mèdeios 
du Pirée. La prêtrise d'Athèna passait donc, comme celle de Po- 
séidon, d'une branche des Etéoboutades dans une autre. Mais il 
est impossible de dire si la branche désignée l'était par le sort. 

§4. 

De la succession des sacerdoces patrimoniaux dans les yirr\. 

Les usages des autres familles sacerdotales ne nous sont guère 
mieux connus que ceux des Etéoboutades. Il paraît certain ce- 
pendant que, chez les Eumolpides, la charge d'hiérophante était la 
propriété collective de tous les membres du y^voç , et non point 



(1) Minervss Poliadis sacra, p. lOi : a Sortitio facta est, sed ità tamen, ut sorte 
designato alii cuidam e gentilihus munus sacrum tradere liceret. » 

(2) Hauvette-Besnault, Prêtresses d'Athèna Poliade antérieures au premier siè- 
cle de notre ère {BuU. de corr. hellén,, III, p. 484 et suivantes). 
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l'apanage héréditaire de telle ou telle branche. On le voit en ana- 
lysant les catalogues (Vàtlaivoi du Pry tanée (1 ) : parmi les hiérophan- 
tes qui y sont mentionnés, il y en a trois dont le titre est précédé 
d'un gèntilitium{2) ; Tun est un Flavius, l'autre un Julius (3), le 
troisième un Claudius (4). Ils appartenaient donc chacun à une 
branche différente du yi^oç des Eumolpides. 

Il en était de môme dans le yévoç des Lycomides , qui se trans- 
mettait de génération en génération l'office de dadouque dans les 
Mystères d'Eleusis. Le tableau généalogique de la famille montre 
que la charge patrimoniale passait indifféremment d'une bran- 
che dans une autre (5). Pausanias (6) rapporte, comme une cir- 
constance unique et curieuse , qu'Acestium , une femme de la 
famille des Lycomides, dont les ascendants, jusqu'à la quatrième 
génération, avaient été dadouques, avait vu son frère, son mari et 
son fils le devenir successivement de son vivant (7). Jamais peut- 
être cette dignité sacerdotale n'était restée aussi longtemps inféo- 
dée à une même branche. 

Ce sont là des renseignements bien généraux ; mais il ne serait 
pas prudent de demander davantage à ces tableaux généalogi- 
ques. N'oublions pas qu'ils se rapportent presque tous à l'époque 
impériale. Or , à ce moment , si les traditions religieuses subsis- 
tent encore (8) , les férri se sont tellement unis et confondus par 
des alliances répétées, qull est très malaisé de s'y retrouver. Une 
inscription d'Eleusis mentionne une femme, qui descend à la fois 
des Bouzygides, des Eumolpides et des Lycomides (9). Six généra- 
tions après Lycurgue , on rencontre un exégète des Eumolpides , 
Mèdeios , qui se rattache aux Etéoboutades par sa mère Phi- 
lippe (10). Plus tard, au premier siècle de notre ère, la fille de ce 

(1) C. /. G., t. I, p. 325, col. 2 ; Lenormant, Recherches^ p. 142. 

(2) C. I. C, 191. Les hiérophantes étaient hiéronymes, c'est-à-dire qu'ils per- 
daient leur nom ; mais à Tépoque romaine ils ne perdaient que leur cognomen 
et gardaient leur gentilitium. 

(3) C. /. G., 188. 

(4) C. /. G., 353. 

(5) Lenormant. Recherches^ p. 157. 

(6) Pausanias, ï, 37, 1. 

(7) Dans l'inscription 394 du Corpus (tome I, p. 446), on voit un père élever 
une statue à son fils, qui a été dadouque, 6efSouxi^(TavTa eOaeêâc. Le père n'a pas 
exercé la dadouchie. C'est une preuve de plus qu'elle n'était pas héréditaire 
dans une seule branche. 

(8) A Eleusis, la célébration des Mystères et les traditions sacerdotales se 
perpétuèrent jusqu'à l'invasion des Goths (Lenormant, p. 144). 

(9) C. I. G,, 448 ; Lenormant, Recherches, p. 212. 

(10) Bossler, De gentibus et familiis, p. 7. 
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personnage épouse un Dioclès de Mélitè, de la famille des Lyco- 
mides fl). Il vient un temps où , de la réunion de tous ces y^vt) , 
se forme comme une aristocratie religieuse à Athènes : cette 
aristocratie de parents et d'alliés se partage toutes les grandes di- 
gnités sacerdotales, qui , dans la décadence de l'activité politique 
et des institutions libres , ont seules conservé quelque reste de 
leur antique prestige. 

Si le sacerdoce patrimonial demeurait la propriété collective du 
yévoç et passait d'une branche dans une autre , il fallait que , par 
un procédé quelconque , cette branche fût désignée. Aucun texte 
n'indique qu'il y ait eu , comme chez les Etéoboutades, un tirage 
au sort. A défaut du sort , on devait recourir à une élection , et 
cette élection ne pouvait être faite que par les membres du yévo;. 
Ni le Conseil des Cinq-Cents , ni le Peuple , ni aucun magistrat 
n'avaient qualité pour intervenir dans les affaires religieuses 
d'une famille (sacerdotale. A elle seule il appartenait d'assurer 
la transmission régulière de la prêtrise traditionnelle. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que de trois familles sacerdotales , 
les Etéoboutades, les Eumolpides, les Lycomides. On a vu à quoi 
se réduisent les documents qui nous sont parvenus sur l'organi- 
sation de chacune d'elles. La plupart des autres yévYi ne nous sont 
guère connus que de nom. 

Mais les règles, suivant lesquelles peut se faire la succession 
d'une charge sacerdotale, ne sauraient varier à l'infini. Le nom- 
bre des hypothèses possibles est forcément assez restreint. Si 
donc on recueillait ici tout ce qu'on sait sur la question , si l'on 
énumérait les divers usages qu'on rencontre ici et là dans la 
Grèce, partout où il y a un Yévoç en possession d'une prêtrise , il 
est à présumer que , dans le nombre de ces usages , il s'en trou- 
verait qui existaient à Athènes Faute de pouvoir dire avec pré- 
cision comment se comportait chaque yévoç athénien en particu- 
lier , on verrait au moins de quelles manières différentes chacun 
d'eux pouvait se comporter. 

Nous avons déjà signalé deux procédés : 

1» La charge sacerdotale appartient à tous les membres du 
yévoç , et le titulaire est désigné par le sort. C'est le procédé usité 
chez les Etéoboutades. 

2° La charge sacerdotale , qui est , comme précédemment , un 
bien collectif du yévoç , est attribuée à tel ou tel personnage par 
une élection. C'est ce qui paraît avoir lieu chez les Eumolpides. 

(1) Bossler, De gentihus et familiiSf p. 7. 



i 



38 LBS SACERDOCES ATHÉNIENS. * 

Voici d'autres procédés, dont on a des exemples en dehors 
d'Athènes; rien ne prouve d'ailleurs que ces procédés aient été 
des coutumes locales. 

lo La charge sacerdotale pouvait se transmettre suivant les rè- 
gles ordinaires de l'hérédité (1). La succession passait aux des- 
cendants légitimes de mâle en mâle , et , à leur défaut, aux colla- 
téraux paternels , à l'exclusion des femmes. De cette manière se 
transmettaient certaines distinctions honorifiques (2) , telles que 
le droit d'être nourri au Prytanée , droit fort recherché et que la 
république athénienne accordait quelquefois à un citoyen ainsi 
qu'à ses descendants, aùrÇ te xal toTç Ixyovoiç (3). Le décret qui 
donne cette récompense aux descendants d'Harmodios et d'Aris- 
togiton spécifie qu'elle appartiendra au plus proche parent de cha- 
cun d'eux , c'est-à-dire à leur héritier légitime (4). Un décret de 
la ville de Gythion assure la possession perpétuelle d'un sanc- 
tuaire d'Apollon à deux citoyens qui l'ont réparé à leurs frais : 
ils auront la prêtrise à vie, eux et leurs descendants, c'est-à-dire 
leurs héritiers légitimes (5). 

2° Certains textes portent, au lieu de to7ç Ixy^^voiç, une expression 
plus précise et qui modifie sans doute les conditions de l'hérédité , 

T<j) TcpeorêuTdtTCj) ex tou y^vouç , OU bien twv Ixy^Jvwv àel tw Tcpeffêuxàrt}) (6). 

Une femme de Santorin , Epictète , qui , par testament , fonde un 
sanctuaire en l'honneur des Muses , désigne de cette manière 
ceux de ses descendants qui devront exercer le sacerdoce (7). 
Selon M. Caillemer , ces termes signifient que « le privilège es 
transmissible , comme la royauté , comme nos anciens majorats , 
de mâle en mâle , par ordre de primogéniture (8). » 

3** Une inscription d'Halicarnasse , qui donne la liste des prê- 
tres d'un sanctuaire de Poséidon , nous fait connaître un troi- 

(1) Philostrate, Vies des Sophistes , 1 , 21 , 2 : àpxiepe^; 'A<iCaç a0x6ç te xaî oî 
Tcpéyovoi, iraïç èv, irarpàç iràvxeç. 

(2) Caillemer, Le droit de succession légitime à Athènes , p. 187. 

(3) Lycurgue, contre Léocrate, 87. 

(4) C. L i., I, 8, ligne 6 : ôç àv ^ èy^rj^àxtù yésoyjc, 

(5) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponèse^ 243. lignes 24 et suivantes : 
xal eTvai aOroOç iepetç tov 'AiroXXtovoç xal èYT^vov; olùt&v àel 6ià pCov xal elvai Tca- 
pa66<ii{jLov TÔ irpoYeYpajAiiévov !ep6v toï; èffévot; aÛTwv àel 8ià pCou. 

(6) C. l. i.. II. 410. Voir Platon, CritiaSy p. 114, D : paaiXeuç Se ô irpeaguia- 
Toc àel T(p iTpeaêuTàTcp tcov êxyâvuv irapaStSouç. 

(7) C. i. G., 2448, col. 2, lignes 27 et suivantes : Tàv 8è lepàxeiav rav Moufffiv 
xal Twv ifip[w]wv èxéTO) ô tS; ÔuyaTpéç jjlou Oè; 'AvfipaYopoç, el hi xi xa tti^ 
od^To; , àel ô irpeaêvTaToç èx tov y^vouç. 

(8) Le droit de succession, p. 187. 
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sième mode de transmission (1). Par une analyse délicate, Bœckh 
a réussi à découvrir la loi de la succession. Le sacerdoce ne 
passe pas de mâle en mâle par ordre de primogéniture. Le titu- 
laire qui meurt n'est pas remplacé par Taîné de ses enfants, mais 
par Taîné de ses frères. Chacun des fils recueille à son tour 
rhéritage. A la seconde génération , tous les fils du frère aîné 
héritent d'abord , puis viennent tous les fils du frère puîné , et 
ainsi de suite. La charge ne passe à la troisième génération 
qu'après que la seconde génération tout entière est épuisée. Le 
droit au sacerdoce est égal pour tous les enfants d'un même père. 

Il faut se résoudre à signaler ces divers modes de succession 
dans les familles sacerdotales de la Grèce , sans pouvoir dire s'ils 
étaient tous en usage à Athènes ni dans quelles familles ils 
l'étaient. Toute conjecture serait vaine. Le moyen d'ailleurs de 
rencontrer la vérité dans des questions qui pour les anciens, pour 
les membres mômes des y^vy) intéressés, étaient déjà fort obscures? 

On sait que la succession des charges sacerdotales n'avait pas 
toujours lieu sans contestation. Le soin de régler ces différends 
était une des attributions les plus importantes de l'archonter 
roi (2). Nous avons conservé le souvenir de plusieurs procès soule- 
vés pour la possession d'une prêtrise. Le rapprochement des deux 
noms BouTdtSat et 'EreoêouraSat (les vrais Boutades) prouve qu'à 
une certaine époque il y avait eu conflit entre les diverses bran- 
ches du Yevoç , et qu'il avait été nécessaire de marquer avec préci- 
sion les vrais héritiers. Le procès des Croconides et des Cœronides^ 
qui fut plaidé par l'orateur Lycurgue (3) , témoigne de sembla- 
bles compétitions. Ces questions de propriété patrimoniale étaient 
donc déjà très compliquées pour les anciens. Il n'y a guère d'es- 
poir que nous arrivions plutôt qu'eux à des conclusions déci- 
sives. 

§5. 

La 8oxifjLa(j(a ; le serment et sacrifice d'entrée en charge ; les àicapj^ai. 

Il n'y avait point de magistrat athénien qui pût échapper à 
l'enquête préalable appelée 8oxi|jt.a(Tia. Nous avons vu plus haut sur 
quoi portait cet examen. On s'assurait que le citoyen , désigné 

(1) C. L C, 2655, t. II , p. 451 , col. 1 ; BuUeiino delV Instituto, 1830, p. 215 
et suivantes. 

(2) PoUux, VIII, 90 : SCxai ôè Tipàç aOxàv Xayx^vovTat àaeêeiaç xai leptoduvY);; 
à|i.çia6riTTiffeaK, >ial toTç yéveai xai toÏç lepeudi «adtv aÙTÔç SwàÇei. 

(3) Lycurgue, Fragments 56 et ain y^nts ( ^ ( fr atours attiques, Didat , II, p. 362). 

'^^^^^ 

ARCHAEOLOGY 
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pour remplir cerfeaiiies fonctions publiques, présentait toutes les 
conditions exigées par la loi , et surtout que , par le passé de sa 
famille et la conduite de sa propre vie , il était en règle avec les 
dieux de la cité. Il va sans dire que les prêtres n'étaient pas 
exempts de cette formalité obligatoire. 

On n'est pas d'accord sur la procédure de cette enquête. Les 
anciens nous disent formellement qu'elle variait suivant que la 
magistrature était recrutée par le sort ou par l'élection : elle n'était 
pas la même pour les stratèges que pour les archontes (1). Le 
sacerdoce, àp^^ xX^ipco-n^, était sans doute, pour la dokimasie, assi- 
milé à l'archontat. Le prêtre , comme l'archonte , se présentait 
devant le Conseil des Cinq-Cents et répondait aux questions 
d'usage. 

Dans certains cas, on recourait à l'intervention du tribunal des 
Héliastes (2). Cette seconde opération n'était pas indispensable. 
C'était seulement une instance en appel du jugement rendu par le 
Conseil des Cinq-Cents (3). La présidence du tribunal appartenait 
alors, selon toute vraisemblance, à l'archonte-roi, dont la compé- 
tence embrassait tous les procès d'un caractère religieux ou sacer- 
dotal. 

Nous connaissons mal les formalités qui marquaient l'entrée 
en charge. L'exercice des fonctions publiques chez les Athéniens 
exigeait du titulaire un serment préalable. La loi l'imposait aux 
membres du Conseil des Cinq-Cents , aux Aréopagites , aux Hé- 
liastes , aux stratèges (4) , aux démarques (5) , aux éphèbes , aux 
hiéropes (6). « Le serment, dit l'orateur Lycurgue, est le lien de 
la démocratie (7).' w 

(1) Uarpocration, 5o)ci(ia(T6£C; * Tpstt; 5oxt(JLa(7iai xaTà tôv v6(jlov yivovTai, [lIt. 
(JLèv i^v ol èvvéa dcpxovxe; ôoxi^JiàÇovTat , iiépa 6è i^v ol fiQTopeç , TpiTY) ôè ^v ol dTpa- 
TT)Yoi. PoUux, VIII, 44 : Soxifjiadia ôè xoTç àp^ouTiv iizriyyéXke'zo %cd zoXc, xXTipwTOïç 
xal Toï; alpeioï;. Sur le caractère tout particulier de la dokimasie des ora- 
teurs, voir Perrot, Droit public d'Athènes, p. 82 et suivantes. 

(2) Dinarque, contre Aristogiton, 10. 

(3) C'est ce que prouve le discours de Lysias sur l'archonte Evandre. Il fut 
prononcé l'avant- dernier jour de Tannée. Si la dokimasie devant le tribunal 
avait été une opération nécessaire, on l'aurait avancée de manière à avoir tou- 
jours le temps de nommer un autre magistrat. Voir Blass, Attische Bered- 
samkeit, I, p. 470 ; Neue Jahrhiicher fiir Philologie und Pxdagogikf 1879, p. 601 
et suivantes. 

(4) Lysias, pour le soldat, 15. - 

(5) C. I. A., II, 578 (Serment du démarque de Myrrhinonte). 

(6) C. LA., I, 2 (Serment des hiéropes des Scambonides). 

(7) Lycurgue, contre Léocrate, 79 : xô auvéxov xi^v ÔYijioxpaTÎav fipxo; édTÎ. Voir 
dans le même discours (77) le serment des éphèbes. 
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Il est difficile de croire que les prêtres niaient pas eu à se con- 
former, comme les autres magistrats, à cette obligation. Les 
femmes athéniennes qui, sous le titre de TepapaJ, étaient chargées 
d'assister la femme de Tarchonte-roi dans la célébration de cer- 
taines cérémonies en Thonneur de Dionysos, ne pouvaient pas 
toucher aux objets sacrés ni s'acquitter de leur ministère, avant 
d'avoir prononcé un serment suivant les rites. Le héraut sacré 
leur en dictait la formule et la femme de l'archonte était là pour 
le recevoir (1). Hors d'Athènes , à Andanie, dans le Péloponèse , 
le même usage existait pour les îepoi et les It^oii qui se partageaient 
le soin des Mystères et l'administration religieuse de la fête. Une 
inscription nous a conservé le texte même du serment qu'ils 
étaient tenus de prêter, sous peine d'avoir à payer une amende 
de mille drachmes. « Par les dieux en l'honneur desquels on cé- 
lèbre lès Mystères, je jure de veiller à ce que la cérémonie s'ac- 
complisse suivant les rites et conformément à la loi ; de ne com- 
mettre ni de ne laisser commettre aucun acte impur ou illégal, qui 
puisse troubler les Mystères; de suivre de tout point les prescrip- 
tions écrites dans le rituel; de contraindre au serment les femmes 
chargées des choses sacrées ainsi que le prêtre, comme il est écrit 
dans le règlement ; si je tiens mon serment, que je sois parmi 
les hommes pieux ; et, au^contraire, parmi les impies, si j'y man- 
que (2). » J'ai cité ce passage pour montrer quel pouvait être le 
caractère du serment ^sacerdotal : c'était seulement un serment 
professionnel, où le prêtre s'engageait à ne pas enfreindre les lois 
traditionnelles et les règlements particuliers du culte. 

Comme le serment était un acte religieux qui ne pouvait pas 
s'accomplir sans l'immolation d'une victime, le prêtre devait sans 
doute, à cette occasion, célébrer un sacrifice. Ce sacrifice, le pre- 
mier que célébrait le nouveau titulaire, était véritablement un 
sacrifice d'inauguration, dont les diverses cérémonies constituaient 
ce qu'on appelait zk elffiTi^pia ou ei<rtTY]T^pta (3). C'est sous ce nom 



(1) Démosthène, contre Néère, 78. 

(2) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponèse, 326*, § 1, lignes 1-7 : '0|x- 
vuo) xoùç Ôeovç , oïç Ta {jLUdTTQpta è7riT[e]XeÏTai , è7rt(jLéXetav gÇeiv , Ôtccoç Y'^^^ai Ta 
xaTà Tàv TsXeTàv ôeoirpeitûç xal àitb iïovtôç tou Sixabu , xal |1.:qts av[T]6; (JLïi6èv 
âcxrijiov {jLrjôè àÔixov 7C0iyi<Ttiv iizl xaTaXucet twv {lUdTYipiwv (XTiôè âXXcoi èîCiTpsipeiv, 
àXXà xaTaxoXou^TQaeiv toÏç YeypafxiJLévoiç , èÇopxCcreiv 6è xaî Tàç tepàç xaî tôv Up»î 
xaTa t6 ÔiaYpa^JLjia. EOopxovvTi (jlév {jloi eÏt) & toÏç eùdeêéoiç, èçtopxoOvTi ôè TàvàvTia. 
"Av ôé Ti; {jLi^ 6éXei dji-vueiv, ÇaixiouTO) 6pax(i.aîç x'^'*'? >^*î àXXov àvxt toutou xXa- 
p(i>(7aTa) èx Tâç aÙTâ; (puXâç. 

(3) Démosthène, contre Midias, 114 : eidiTiQpia CjTcèp Tfiç pouX^ç Upo7rotfi<iat. 
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qu'on désignait le sacrifice qui ouvrait les séances du Conseil des 
Cinq-Cents. On désignait de même la solennité religieuse qui 
marquait le commencement de Tannée éphébique (1) et dans 
laquelle les nouveaux éphèbes, après avoir reçu leurs armes, prê- 
taient le serment d'usage devant le prêtre du Peuple et des Grâces. 
Les elffiTi^pia sont mentionnés dans quelques-uns des décrets rela- 
tifs à l'administration sacerdotale (2) : il y est dit qu'entre autres 
sacrifices le prêtre a exactement célébré ceux de l'entrée eu 
charge ; le texte n'ajoute aucun détail. 

Une inscription, trouvée au portique d'Adi'ien, à Athènes (3), et 
qui date de la fin du second siècle avant notre ère, contient la liste 
des prémices (àTOxp^af) payées, ^pendant une série d'années, à Apollon 
Pythies par un certain nombre de magistrats et de prêtres. Outre les 
archontes et les stratèges , on remarque les prêtres de Zeus Kyn- 
thios à Délos , d'Apollon , d'Artémis , de Sérapis à Délos (4). Ce 
sont tous des prêtres qui touchent de près ou de loin au culte 
d'Apollon, dieu de [Délos. Les uns donnent cent drachmes , les 
autres cinquante drachmes. M. Eustratiadis , qui a fait de ce mo- 
nument épigraphique une étude très approfondie, observe (5) que 
ces àicap^a^ dont le taux ne varie guère, ne paraissent pas être des 
ofl'randes volontaires, mais qu'elles sont plutôt des contributions, 
imposées par une tradition immuable ou par une loi spéciale, 
a Elles ressemblent , dit-il , à un droit qu'aurait eu à payer tout 
citoyen, investi d'une magistrature ou d'un sacerdoce (6). » 
Ce droit aurait servi , selon lui, à couvrir une partie des frais de 
la théorie qu'on envoyait à Delphes. 

Cet usage était-il unique et n'existait-il qu'à cette époque ? ou 
bien chacune des divinités qui étaient à Athènes l'objet d'un 
culte public recevait-elle ainsi régulièrement de chacun de ses 
prêtres successifs un cadeau d'entrée en charge (àTzct^x^l)^ soit en 
argent , soit en offrande ? Il est impossible de s'arrêter dès à pré- 
sent à l'une ou l'autre de ces deux hypothèses. 



(1) C, 1. il., II, 470, ligne 5 : ôudavxe; xaiç è'n'pa9at[ç T]à el[(TiT]TiTif)pia. 

(2) C. L il., II, 326 : [èTceiS^ Se ô lepeùç] ëôuaev xà [eJidtThxi^pia]. Voir aussi 
325, 453^ 453». 

(3) *ETCtYpa(pal àvéxôOToi, àvaxa>u?6et<jai xal èxôoOeïffai Otcô xoO 
àpxaio^oY^'^o^ auXXôyou, fasc. III (Athènes, 1855). 

(4) A ce moment , Délos était de nouveau une possession athénienne. 

(5) 'ETtiYp. àvéx3., p. 18. 

(6) Ce qui confirme cette opinion , c'est la rédaction même de l'inscription : 
oï8e àTcéSwxav tou; àTtapxà;. Le verbe aTcoôtSovai indique le paiement d'une dette, 
l'acquittement d'une obligation. 



CHAPITRE IV. 



FONCTIONS DIAGONALES DBS PRÊTRES. SERVICE DANS l'iNTÉRIEUR DU 
TEMPLE AUPRÈS DE LA STATUE DE LA DIVINITÉ. 



§1. 



Classement des fonctions sacerdotales. 

Les fonctions sacerdotales étaient très diverses, parla raison que 
les cultes ne se ressemblaient pas et qu'ils avaient chacun des 
traditions qui leur étaient propres. Les uns étaient des cultes agri- 
coles , avec des rites très simples et des cérémonies d'un symbo- 
lisme naïf , qui se rapportaient aux divers actes de la vie des 
champs, aux semailles, à la moisson, à la vendange. D'autres 
étaient des cultes mystérieux, fermés à quiconque n'était pas ini- 
tié , mêlés de spectacles étranges et de vagues enseignements. 
D'autres étaient surtout d'imposantes solennités , où s'exaltait le 
sentiment national, et n'allaient guère sans hécatombes, distribu- 
tions au peuple, jeux, courses, luttes et représentations dramati- 
ques. TeUe divinité était plus populaire que les autres : son tem- 
ple s'ouvrait tous les jours et les suppliants y accouraient en 
foule. Plus loin, au contraire, c'était un temple modeste, une cha- 
pelle, souvent délaissée, rarement même ouverte. De là, pour les 
prêtres, une multitude de fonctions spéciales et différentes ; de 
là aussi de grandes inégalités dans leurs attributions. 

Nous ne nous y arrêterons point pour ne pas égarer le lecteur 
dans une multiplicité confuse de détails particuliers : nous nous 
bornerons à les signaler en passant. Aussi bien ne changent-elles 
en aucune façon la constitution même du sacerdoce : ce sont des 
différences tout extérieures et qui n'impliquent point pour les 
prêtres un changement de condition. Qu'importe que , parmi les 
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stratèges, l'un ait vingt mille soldats à conduire et une expédition 
considérable à terminer, tandis que l'autre ne commande qu'à un 
faible corps d'armée? Ils n'en sont pas moins, comme stratèges, 
investis tous deux d'une même magistrature, soumis aux mêmes 
règlements , aux mômes charges ; en un mot, leui* condition lé- 
gale est la même. Ce qui est vrai des stratèges l'est aussi des prê- 
tres. Qu'importa que tel d'entre eux ait à célébrer dix fois plus de 
sacrifices que tel autre et des sacrifices beaucoup plus somp- 
tueux? Si dans le sacrifice, quel qu'il soit, ils ont l'un et l'autreà 
s'acquitter du même ministère ; s'ils sont tenus également de se 
conformer aux rites traditionnels ; s'ils sont, au même titre et 
en tant que magistrats, soumis aux décrets du Conseil et du Peu- 
ple, n'ont-ils pas, malgré toute la variété de leurs fonctions, une 
série de devoirs de même ordre ? Les magistratures sacerdotales 
s'exercent suivant une même loi, dans tous les sanctuaires, quels 
qu'ils soient : c'est cette loi générale que nous voulons recher- 
cher. 

Nous avons vu que chaque prêtre est attaché au service d'une 
divinité. Cette divinité s'offre à la piété des hommes sous une 
forme matérielle, celle d'une statue. Il faut veiller sur cette sainte 
image, l'orner , la soigner comme une personne vivante. Voilà 
pour le prêtre un premier groupe d'attributions : nous les dési- 
gnerons sous le nom de fonctions diaconales (1). 

Cette image, on l'honore par des sacrifices : près d'elle s'élève un 
autel, où l'on immole des victimes en lui adressant des prières. Le 
prêtre est présent; c'est lui qui dirige la cérémonie et qui fait ob- 
server les prescriptions du rituel ; nouvel ordre de fonctions, celui 
des fonctions liturgiques. 

Enfin, ce culte, quel qu'il soit, s'accomplit dans un sanctuaire 
qui est la demeure de la divinité et où viennent s'entasser une 
foule d'offrandes de toute sorte et de toute valeur. Ce sanctuaire 
ne doit pas être profané : il importe que l'autorité sacerdotale le 
garde, l'entretienne et veille sur les trésors qu'il peut enfermer. 
Il y a donc aussi pour les prêtres des fonctions administra- 
tives (2). 



(1) Ce mot n'est guère usité que dans le langage ecclésiastique. Je le prends 
ici dans son sens étymologique (Siàxovoc, serviteur). 

(2) Il n'entre pas dans mon sujet de parler des fonctions mystiques des prê- 
tres d'Eleusis. Il y a là un ordre d'attributions tout à fait particulier et qui 
touche moins à l'histoire des sacerdoces qu'A la constitution , d*ailleurs très 
peu connue, des Mystères. 
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§2. 



Fonctions diaconales : service de la divinité ; la toilette et le repas 

de la statue. 



Le premier devoir des prêtres était de soigner la statue de la 
divinité au service de laquelle ils étaient attachés. On ne com- 
prendrait pas de quelle importance était pour eux cette obliga- 
tion, si Ton s'imaginait qu'elle avait seulement pour objet de con- 
server une œuvre d'art qui avait du prix ou un souvenir du 
passé auquel on tenait, de même qu'aujourd'hui, dans telle de nos 
cathédrales, on conserve le tableau d'un maître célèbre ou quelque 
châsse du Moyen Age. 

Pour les anciens , la statue d'un dieu n'était pas une image 
inanimée : ils croyaient que la divinité elle-même vivait enfer- 
mée sous cette enveloppe de bois, de pierre ou de métal (1). Telle 
était l'idée qu'ils se faisaient surtout de ces idoles grossières, en 
bois à peine taillé, qu'on appelait Çoava (2), et que possédaient les 
sanctuaires les plus vénérés. On ne savait pas au juste d'où elles 
venaient. Quelques-uns disaient que celle d'Athèna (3), sur TAcro- 
pole, était un jour tombée du ciel ; selon d'autres, c'était le Palla- 
dion de Troie , que Démophon , fils de Thésée , avait dérobé aux 
Argiens, une nuit qu'ils avaient dû relâcher dans la baie de Pha- 
lère, au retour de l'expédition (4). Ailleurs, le Çoavov avait abordé 
au rivage (5). C'était toujours la même idée, que la divinité était 
venue d'elle-même s'offrir à l'adoration des mortels. 

La tradition , en gardant le souvenir de cette origine surnatu- 



(1) Platon, Lois, XI, p. 931, A. 

(2) O. Mûller, Archxlogie der Kunst, 69. Voir dans le Bulletin de correspon- 
dance hellénique (III , p. 99 et suivantes, pi. I) la reproduction dune statue de 
marbre en forme de Çoavov, récemment découverte à Délos imr M. HomoUe. 

(3) Lysias, Fragment, 214 (Orateurs attiques, Didot, II, p. 291) : ^<rav 6è t^; 
'AÔYivaç èv àxpoiïoXet TpCa àyâ^iLaza , xal xà lièv èx Téyyr\ç xaùTa • ïaxa'zo ôè upô 
ToijTcov gTEpov SioTcexéç. Pausanias, 1 , 26, 6 : idth 'AÔYivaç àyaXjjLa iv t^ vOv 
àxpoiioXei, ... <fri\L'f\ ôè à; aÙTÔ ëxet Tcecjetv èx toO oOpavoù. Euripide , Iphigénie en 
Tauride, 87 : 

Xaêeïv t' à^aXi^a Ôedç , ô çadiv èv6a8e 
èç TOuçSe vaoùç oOpavou Tiecreiv &izo* 

(4) Pausanias, 1,28, 9. 

(5) Pausanias, III, 23, 4 ; VII, 5, 5. 



\ 
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• 

relie, y ajoutait le récit des miracles que Tidole avait accomplis (1) : 
on Tavait vue agiter la main ; elle avait sué des gouttes de sang (2). 
Le regard d'Artémis à Pellène desséchait les arbres , faisait tom- 
ber les fruits et jetait la démence dans l'esprit de ceux qui osaient 
TafFronter (3). Une antique statue d'Apollon , conservée dans une 
grotte du Parnasse, communiquait à qui la touchait une vigueur 
si extraordinaire, qu'on voyait des hommes sauter facilement 
du haut des rochers les plus escarpés et à travers les précipices , 
déraciner des arbres énormes et les porter jusqu'en bas de la mon- 
tagne en suivant les sentiers les plus difficiles (4). Tant de prodi- 
ges étaient la marque certaine que sous la matière inerte de l'idole 
vivait une force surnaturelle (5). 

Aussi ne faisait-on aucune différence entre la statue d'un dieu 
et ce dieu lui-même. Voulait-on lui faire sentir à quel point la 
terre était sèche et brûlante, et quel besoin on avait de la pluie? 
On transportait la statue dans la campagne et on la couvrait de 
poussière : cette cérémonie avait lieu tous les ans à Athènes , à 
la fête des Skirophories (6) . On croyait posséder le dieu tant qu'on 
retenait son image ; cette image , on l'entourait d'une vénération 
jalouse et passionnée , de peur qu'un ennemi n'eût l'adresse de 
la dérober et, avec elle, la puissance qu'elle enfermait. Les Athé- 
niens s'imaginaient qu'ils fixaient chez eux la Victoire en lui cou- 
pant les ailes , et , chez les Lacédémoniens , Ares était chargé de 
chaînes (7). Si l'image venait à disparaître , on était persuadé 



(1) Euripide, Iphigénie en Tauride, 1165 et suiv. : 

PpéTaç TÔ t9jc 6eoO nàXiv ë6pac àntaxpâu^, 

— aOT6{JLaTOv» ^i viv (Teiapiàç êaTpe^^e x^ovoç ; 

— aOTÔpiaTov • 6<|''^ ^' 6ijl|ji^t<i)v $vvV)pji.o(Tev. 

(2) Plutarque, Timoléon, 12 ; Coriolan, 38. 

(3) Plutarque, Aratus, 32. 

(4) Pausanias, X, 32, 6. 

(5) Quand les prêtres d'Ammon transportaient la statue du dieu, celle-ci leur 
indiquait par des signes oli elle voulait aller (Diodore de Sicile, XVII, 50). 
Lucien {de la déesse syrienngy 36 et 37) s'amuse à raconter des prodiges analo- 
gues de r Apollon syrien. Un jour que les prôtres avaient pris la statue sur 
leurs épaules, elle les laissa sur place et s'éleva toute seule dans les airs. Plus 
haut (10) il parle du temple d'Hiérapolis , qui renferme « des dieux toujours 
présents. En eflfet, les statues y suent, se meuvent et rendent des oracles. Sou- 
vent une voix se fait entendre dans le sanctuaire , le temple fermé : beaucoup 
l'ont entendue. » 

(6) Aristophane, 6rtf^0£ (scolie du vers 926). Voir Schœmann, Gr. Alterth., 
t. II, p. 474 ; Oecharme, Mythologie de la Grèce antique, p. 86. 

(7) Pausanias, III, 15,7 : yyu>\i.if\ Ôè Aaxe8ai(i,ovia)v te èç touto èoii ta àyaX(i.a xal 
*A6Y)vaCa)v èç n^v "AwTepov xaXouitévrjv NCxyiv, tûv ji,èv outcote tôv 'EvuàXiov çeuyovia 
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que la divinité était partie , et le temple , désormais vide , était 
abandonné (1). 

Ces croyances étaient si enracinées dans les esprits , qu'elles 
subsistèrent jusqu'aux derniers jours deTantiquité, même quand 
Fart, en se développant, eut remplacé ces vieilles idoles des temps 
primitifs, disparues ou détruites, par des statues à forme humaine, 
et dont l'origine , connue de tous, n'eut plus rien de mir^uleux. 
On crut moins peut-être à la vie divine de l'image (2) , mais on 
y crut encore , et la vivacité avec laquelle Lucien , à plusieurs 
reprises , raille cette illusion, montre à quel point, de son temps, 
elle était restée populaire (3). 

Si la divinité était réellement présente dans le temple, il était 
naturel qu'on lui fît de ce temple un séjour agréable (4) ; on 
«'empressait donc autour d'elle, c'est-à-dire autour de son effigie ; 
on prenait soin de la parer ; elle avait ses repas sacrés et jusqu'à 
ses ablutions. De là , pour le prêtre ou la prêtresse , une série 
d'obligations particulières, que l'abondance et la précision, des 
documents permettent d'exposer avec quelque détail. 

L'usage était d'habiller la statue , de la couvrir d'étoffes rares , 
de la charger d'ornements et de bijoux, comme le font encore 
aujourd'hui les populations]italiennes pour leurs madones. L'As- 
clèpios de Titane (5) , l'Artémis et le Dionysos d'Egine (6) por- 
taient une tunique. La Hèra argienne avait des vêtements avec 
des ornements d'or, et c'est pour l'en avoir dépouillée que les filles 
de Prœtos furent changées en génisses (7). Hèra de Samos est 
représentée sur les monnaies de l'île avec tout le détail de son 
costume (8) : elle est vêtue d'une longue robe, coiffée d'une sorte 

olxVjffeffOaC (tçktiv èvex6ii.evov Taïç TcéSaiç , 'AÔYivaCwv Ôè n^v NCxyjv aÙToOt àii (leveTv 
oOx ÔVT<i)V wTepwv. 

(1) Pausanias, IX, 33, 6 : tô Sa tepàv èv xaTç 'AXaXxopievaTç itjplsX^Oy) tô ànà TovSe 
(quand Syila eut emporté la statue) &Te if)pii)(Ui>{i.évov Tijç 6eoO. 

(2) Porphyre , sur l'abstinence , II , 18 : Tauxa {à-^éX\LaTa) yàp xaCicep àiïXû; 
7ceiroiT)(i.éva OeTa vo(i.i2^e(76ai ' xà Se xaivà TcepiépYtoç elpYa<r(J>éva 6av(jux2^e<76ai (i.èv , 
8eov Se S6$av ^ttov ëxeiv. 

(3) Le menteur, 20 : Sctt' àv à xaXxà; pièv xaXxo;, Ta Se ëpyov AY)(i.i^Tpioi; ô 'AXw- 
îtex^Oev elpYa<ili.évoç Y), où 6eoiïoi6ç tiç, àXX' àvôptûTroTroiè; wv , ouiïote çoêTQdOfjiai xàv 
àvSpiàvTa. "Voir aussi sur les sacrifices. Il ; Jupiter confondu, 8 ; Jupiter tragique^ 8. 

(4) Le temple est la maison, le foyer domestique de la divinité. Voir Lucien, 
sur les sacrifices. Il ; ëireiTa Se vaoùç èyetpavreç, ïv' aOTot; [l-^, âoixoi (iTiSè àvecTTioi 
S)}6ev (oaiv. Il fallait que les dieux ne fussent pas sans feu ni lieu. 

(5) Pausanias, II, 11, 6. 

(6) Pausanias, II, 30, 1. 

(7) Servius, Commentaire sur Virgile, Bglogues, VI, 48. 

(8) Overbeck, Griechische Kuifistmythologie, t. II (Hèra), Mûnxlafel, I. 
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de calathos et tellement surchargée de colliers , que le buste tout 
entier disparaît sous l'accumulation des ornements. Dans l'inven- 
taire (1) , qui a été retrouvé, des objets qui lui appartenaient', on 
renconti^e les mots suivants plusieurs fois répétés après l'indication 
d'un vêtement , d'une coiffure ou d*un bijou : « La déesse le porte 
sur elle, » A Athènes, le même usage se retrouve, comme dans le 
reste d^ la Grèce. Le xoanon d'Athèna Polias sur l'Acropole est 
vêtu du magnifique péplos à broderies d'or que les errhéphores 
lui préparent, et qu'on vient lui offrir solennellement à la fête des 
Panathénées. Il porte en outre tous les attributs de la déesse : le 
casque, la lance, l'égide et le gorgonion (2). Les inventaires du 
sanctuaire d'Artémis Brauronia mentionnent , parmi les étoffes 
consacrées , celles que portent les trois statues de la déesse : une 
tunique d'Amorgos , un ample manteau , un voile amarante , un 
vêtement moucheté , avec deux manches flottantes qui forment 
comme deux ailes , le tout sur la statue ancienne ; un manteau 
blanc à bandes de pourpre sur la statue de pierre ; enfin une tuni- 
que à tissu varié sur la statue qui est debout (3). Les vases 
peints et les figurines en terre cuite offrent de nombreux exem- 
ples de statues ainsi affublées des pieds à la tête (4). 

Tout cet accoutrement ne conservait pas longtemps sa fraîcheur. 
L'air et la poussière ternissaient les vives couleurs des étoffes et 
les broderies. Mais rien n'était mieux fait pour faner ces brillan- 
tes parures que les hommages de la piété populaire : ici la statue 



(1) C. Curtius, Inschriften und Studien zur Geschichte von Samos {Lûbeck , 
1877), p. 10, n" 6 : pLirpii... TauTiiv -fi 0eà; ëx^i — xiôûveç... toutovç tj ôeôç ëxet — 
ànà toOtwv tc5v IpiaTitdv à *Epii.^; ô èv 'Açpoô^TY); ïx^i 8uo. BulL de corr, hellén.f 
II, p. 426, ligne 71 : xal Tà6e ô ôeàç 2[xe]t (ij^l teÏ x^tp^» Voir Diodore de Sicile, 
XVII , 50 : « La statue d'Ammon est couverte d'émeraudes et d'autres orne- 
ments. » 

(2) 0. Jahn, De antiquissimis MinervsB simulacris atticis (Bonn , 1866). Voir 
les planches. 

(3) C. L É?., 155 : xiTÔva àjAopYivov 7c[ep]l xi^ ëôei (ligne 24, 25); àjAiréxovov irepl 
Ttp gSeï Ttj) àpxaC«î) (1. 38) ; èvT[a]TfJp[a àfjLJapàvTivov irepl Ttj) ë6ei xq) àpxaCtj) (1. 39) ; 
xaràcTTixTOV ôiTcxépVYOv Tcepl Tt^ ëÔet Tq) àpxaCtj) (l. 40) ; — îjjiàTtov Xevxôv Tuapa- 
Xovpyèç, TOUTO xà Xi6ivov ëôoç àpiTcéxeTai (I. 29, 30) ; — x^'^^^^^^^^o? xTevcoxàç irepi- 
lïoCxiXo; Tcepî Tcji ày^XpLaTt Tqi ôpÔcj) (1. 44, 45). 

(4^ Elite des monuments céramographiques , t. III , pi. 9 ; Monumenti delV 
Instituto, 1860, pi. XXXVII ; Annaliy 1878, Tav, d'Agg., G ; Daremberg et 8a- 
glio, Dictionnaire des anttgutt^^, Cassandra, fig. 1208. Les figurines en terre cuite, 
trouvées près de Tégée, reproduisent le type de ces xoana habillés. Voir mon 
Catalogue des figurines en terre cuite du musée de la Société archéologique 
d'Athées ,n"» 541-558. 
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était couverte de fleurs et de guirlandes (1) ; là, au lieu de fleurs, 
c'étaient des chevelures (2). Lucien parle d'une image sacrée dont 
les jambes étaient garnies de pièces de monnaie, qu'on y avait 
collées avec de la cire (3). 

Comme il fallait que la toilette fdt toujours digne de la divinité, 
on la renouvelait de temps à autre. On ne peut dire si cette opé- 
ration avait lieu toutes les fois qu'elle était devenue nécessaire , 
ou seulement à intervalles réguliers et à jour fixe. Chez les 
Athéniens , au mois de Thargèlion , le xoanon d'Athèna Po- 
lias était dépouillé de ses vêtements ; le péplos était porté à Pha- 
lère pour y être trempé dans la mer et lavé. Les fêtes , célébrées 
à cette occasion, s'appelaient les Plyntèries et les Callyntèries (4). 
On manque de documents pour marquer dans quel ordre elles se 
célébraient et à quelles cérémonies particulières elles donnaient 
lieu. Leur nom seul indique leur caractère. Il semble qu'on 
ne se bornait pas à tremper dans la mer les vêtements de la 
déesse, mais que le xoanon lui-même y était plongé ; c'est ainsi 
que la Pallas argienne était baignée tous les ans dans les eaux de 
rinachus et , après le bain , frottée d'huile (5). Dans la tragédie 
d'Euripide, Iphigénie, prêtresse d'Artémis Tauriqu'e, porte la sta- 
tue de la déesse à la mer pour la purifier (6). 

Là ne se bornaient pas les offices, pour ainsi dire, domestiques 
qu'il fallait rendre à la divinité. Elle avait aussi ses repas sacrés. 
Dans la plupart des temples , il y avait, à quelque distance de la 
statue , une ou plusieurs tables , sur lesquelles étaient déposées 
toutes sortes d'offrandes , des fruits , des gâteaux , du miel , -du 
vin (7). Une inscription athénienne détermine les morceaux des 



(1) Euripide , Hippolyte , 73-84. 

(2) Pausanias, II, 11, 6 : oOx àv ouÔè toOto (àyaXfia) l6otç fq^Ôiw;, outo) wepiéxoucriv 
aÙTà x6{jLai Yuvaixûv, at xeîpovTai x^ 6e({^. Lucien, De la déesse syrienne ^ 60. 

(3) Lucien, Le menteur^ 20. 

(4) Mommsen , Ueortologie , p. 427-439 ; C. J. A. , II , 469, ligne 10 ; 470, li- 
gne 11. 

(5) Cette cérémonie fait le sujet de Télégie de Callimaque sur les bains de 
Pallas. — Ovide, Fastes, IV, 135 : 

Aurea marmoreo redimicula solyite collo, 
Demite divitias : tota lavanda dea est. 

A Sicyone, la prétresse d'Aphrodite s'appelait XouTpoçopoç (Pausanias, II, 
10, 4). 

(6) Euripide, Iphigénie en Tauride, 1199. 

(7) Aristophane, PlutuSf scolie du vers 678 : elcjî yàp z^àizel^oLi h toÏ; lepoïç èv 
alç Tiôéaai xà èiriçepopieva. Bull, de corr, hellén,^ II, p. 76-78. 

4 



50 LES SAGSRDOGES ATHÉNIENS. 

victimes que les sacrifiants devaient laisser dans le sanctuaire 
pour la nourriture du dieu , « une cuisse, une portion des côtes, 
la moitié de la tête et une partie des entrailles (1). » Les malades, 
qui venaient passer la nuit dans le sanctuaire d*Asclèpios pour y 
chercher leur guérison , apportaient avec eux de semblables pré- 
sents, qui, le lendemain matin, avaient disparu : la croyance 
populaire , raillée par Aristophane (2) , était que le dieu venait 
dans Tobscurité pour les recueillir et les manger. 

Il y avait des divinités auxquelles , à certains jours de Tannée , 
on offrait un repas en règle, sur une table servie avec le plus grand 
soin (3). L'illusion était parfaite : la statue, parée de tous ses 
ornements, était étendue sur un lit richement décoré et garni de 
coussins ; elle tenait en main, soit un couteau, comme on le voit 
par rinventaire de Samos qui a été cité plus haut (4), soit un 
canthare , comme sur une terre cuite d'Athènes, qui représente 
Dionysos (5). Cette cérémonie est souvent représentée sur les mo- 
numents. Il suffira de citer les bas-reliefs votifs à Asclèpios, 
qui ont été découverts à Athènes dans ces dernières années, 
a Sous une édicule. .. on aperçoit un lit , sur lequel un homme , 
nu jusqu'à la ceinture et tenant d'ordinaire un rhyton de la main 
droite , est à demi couché ; près de lui , sur le bord du lit ou sur 
un siège élevé, recouvert d'un coussin, est assise une femme; des 
suppliants se dirigent vers eux ; devant le lit est dressée une table 
sur laquelle on remarque différents objets , les uns ronds, les au- 
tres en forme de cônes ou de pyramides (6). » L'usage d'offrir 
ainsi à la divinité un banquet sacré explique pourquoi l'on con- 
servait dans les temples des lits , des tables et tout ce matériel de 
tapis, de nappes, de coupes , de couteaux, que l'inventaire de Sa- 
mos nous fait connaître par le détail. C'était un usage si connu, 
qu'il est à peine indiqué , par quelques mots d'allusion , dans les 



(1) C. L il., II , 631 ; iizï Se x^^v TpàîceÇav xwXrjv, iiXeupàv lox^ov, i^ixCxpatpav, 
XopSïjç. La môme formule revient plusieurs fois. 

(2) Aristophane, Plulus, 678. 

(3) Denys d'Halicarnasse , Antiquités romaines y II , 23 : èyà) yoùv iOeQ«xdi{i,Tiv 

èv tepaTç olxCaiç deinva 7cpoxeC(i.eva OeoTç iizl xpaTcé^^at; ^vXCvaiç , àpxaîxatç èv xàvY](n 
xal 7rivax((7xoic xepa[JLéoi; , àX(pCTa)v {tÀ^oLç xai TCOTuava xai t^éa; xal xapTCtov tivcov 

(4) C. Curtius, Inschriften, 6 : [x]owi[ç, ii] 6eôç éxei (ligne 27); (làxaipai é{i, (xa- 
XaipoôiQxei èv[vé]a, toOtwv (ita iiapà Teï Hpai (1. 53). 

(5) Voir mon Catalogue des figurines en terre cuite du mu^ée de la Société ar^ 
chéologique d' Athènes , n« 737. 

(6) Paul Girard, Ex voto à Esculape (Bull, de corr, hellén., Il . p. 74). 
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inscriptions relatives à Tadministration sacerdotale : on se contente 
de remarquer que le prêtre a préparé le lit et orné la table (1). 

C'était au prêtre, en effet, qu'était remis le soin d'offrir à la di- 
vinité le repas accoutumé, comme aussi de veiller à la toilette de 
la statue. Cette double obligation était désignée par les mots 
ôepaireuEiv et xo(r[ji.eTv/2). Il devait entourer la divinité d'une sollici- 
tude attentive , préveni-r ses moindres désirs et lui rendre tous les 
offices journaliers d'un serviteur à son maître. Voilà pourquoi le 
nom de « serviteurs de la divinité » est si souvent attribué aux 
prêtres dans l'antiquité (3). Ce titre, auquel les chrétiens ont donné 
un sens métaphorique et qui ne marque plus pour nous que l'hum- 
ble soumission de l'homme à Dieu , de la créature au Créateur , 
avait pour les anciens un sens littéral. Le prêtre était réellement 
un serviteur, parce que le temple auquel il était attaché était réel- 
lement la demeure d'un dieu; que ce dieu y était toujours pré- 
sent; qu'il y vivait comme un roi dans son palais; et qu'il fallait 
être du matin au soir prêt à satisfaire les exigences et les caprices 
de ce seigneur parfois difficile (4). 

Ce qui montre bien toute la réalité de cette charge , c'est que 
le plus souvent le prêtre du sanctuaire n'y suffisait pas (5). 
Voici , par exemple , de quelle manière les choses se passaient 
dans le temple d'Athèna Polias à Athènes. La prêtresse était 
d'abord assistée de quatre petites filles de sept à onze ans, qu'on 

(1) C. L A., II, 305, ligne 13 : ène\LÙJib-/\[(Toi.]y/ ôè [xal t^; cjTpwcrea); xfiç xXt]v>îç 
xai xfiç x[o(T]pLTQ[<ye(o; -riîç TpaîcéCviç]. Voir aussi 374, ligne H ; 373^ ligne 18 ; 453% 
ligne tl. 

(2) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponèse , 352*», ligne 7 : OepaTreOoucja 
xal <ruveux[o](Tit[ou](ia. Euripide, Ion, 94 : w ^oiêou AeXçoî ôépaiceç , et vers 111 : 
^oiêou vaoOç ôepaTretjo). PoUux, I, 14 : ol de tûv 6ec5v OepaTCEUTal tepeiç. 

(3) Servius, Commentaire sur Virgile, ^Enéide, I, 73 : « Sacerdos dicatus est 
numini, hoc est ad obsequium datus. » — Euripide, /on, 131 : xXeivàç 6'ô irovoç 
\Mi — ÔÊOÎdiv ôouXav xsp' ^xeiv. Et plus loin, vers 309 : toO 8eou xaXoOiJLat ÔoûXoç 
el(i.i Te. 

(4) Sénèque nous donne un tableau piquant d'un intérieur de temple : 
« Alius nomina deo subjicit, alius horas Jovi nunciat, alius lictor est, alius 
unctor, qui vano niotu brachiorum imitatur unguentem. Sunt quae Junoni ac 
Minervae capillos disponant : longe a templo, non tantum a simulacro stantes 
digitos movent ornantium modo. Sunt quae spéculum teneant, sunt qui ad va- 
dimonia sua deos advocent, sunt qui libellos offerant et illos causam suam do- 
ceant. Doctus archimimus, senex jam decrepitus, quotidie inCapitolio mimum 
agebat, quasi dii libenter spectarent, quem homines desierant » (Fragments, XII, 
dialogue sur la superstition), 

(5) Pour le banquet sacré offert à Zeus Soter et Athèna Soteira , le prêtre 
était assisté d'une commission. {CI, A., II, 305). 
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appelait les arrhèpkores (1) : un vote à main levée les choisissait 
chaque année parmi les plus nobles familles, probablement parmi 
les familles sacerdotales qui touchaient de plus près au culte 
d'Athèna. Elles demeuraient dans le voisinage de TErechtheion. 
Deux d'entre elles , appelées « ouvrières , Ip^acrcivat , » tissaient le 
péplos qui devait figurer aux Panathénées ; les deux autres 
avaient un rôle particulier qui ne nous est pas connu. O. Mttller 
pense qu'elles s'occupaient spécialement , Tune de la toilette , 
l'autre du repas de la déesse ; il leur attribue les noms de Kocrfxto et 
de TpaweÇw OU TpaireÇoçrfpoç , qui se trouvent mentionnés dans un 
fragment de l'orateur Lycurgue et que portaient certainement 
deux femmes chargées d'assister la prêtresse d'Athèna (2). Mais 
le titre de prêtresses , que donne le texte , s'applique difficilement 
à des enfants de dix ans. Quoi qu'il en soit , les mots de Kocrjxoj et 
de TpaTOÎw indiquent suffisamment le caractère des fonctions 
qu'ils représentent. 

Il y avait, de plus, une famille vouée par tradition au ser- 
vice personnel de la déesse : c'était le y^voç des Praxiergides. Il 
avait le privilège patrimonial d'habiller et de parer l'antique sta- 
tue j le xoanon d'Athèna Polias (3). A la fin du mois de Thargè- 
lion , lors des Plyntèrios, les membres du yévoç, réunis dans le 
sanctuaire, accomplissaient des cérémonies secrètes, pour dé- 
pouiller la statue de ses ornements et la couvrir d'un voile (4) ; 
puis, suivis d'une procession solennelle, ils la portaient à Pha- 
lère (5), au bord de la mer. C'est probablement dans cette famille 
qu'étaient choisies les deux jeunes filles appelées nXuvrpfSeç ou Aou- 
rpfôeç, dont les fonctions, disent les lexicographes, étaient d'être 
occupées a autour de la statue (6) , » et qui , sans doute, avaient 
à laver les vêtements sacrés de la déesse , à Phalère . Un autre 
personnage sacerdotal, désigné sous le nom de xarav^irTY);, et dont 
le ministère consistait à nettoyer le bord inférieur du péplos , ap- 



(1) Hésychius, 'Affuiçôpoi et 'EpyaffTïvat. Pausanias, 1 , 27, 3. 0. Mùller, Mi- 
nervêB Poliadis sacra, p. 102 et suivantes, (dans les Kunstarch. Werke, 1. 1). 

(2) Orateurs attiques (Didot), t. II, p. 361, fr. 48; Harpocration, TpaTreÇoçopoç. 

(3) Hésychius , UpaÇiep^tSai. Schœmann, Griechische AUerthiimert II, p. 472. 
CL A., II, 374, lignes 17, 18. 

(4) Piutarque, Alcihiade, 34 : Spâeri 6è xà âpyia Upa^iepyiSai 6apYT)Xit5vo; îxvfi 
(pÔivovToç àiïôffriTa, tov te xocxpiov xaôeXovTSç xal xà ëôoç xaTataXo\|;avTe;. 

(5) C. i. A.j II, 470, ligne 10 : (jyj^tl-fiyoLyos ôè xai t[:^v] UaXXàôa jieTà tc5v yev- 
vYiTûv. Le mot yevvijTat désigne très probablement les Praxiergides. 

(6) Hésychius, Xouxpiôeç ^ al uepî x6 ëôoç t^ç 'A0Y)vâç 8uo 7rap6ivoi, aï xaî ITXuv- 
rpCSe; XéYOvrat. 
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partenait, selon toute probabilité, à la même famille des Praxier- 
gides (1). 

Le rôle que cette famille remplissait auprès de l'image d'Athèna 
paraît avoir été dévolu , dans le culte de Dionysos, à une autre 
famille , celle des Bacchiades. Elle nous est connue par un autel 
votif, orné de masques et de guirlandes, qu'on a retrouvé au sud 
du théâtre de Dionyso? (2). Le titre de «ofXTrodToXTÎcravTeç ou « di- 
recteurs de la procession , » attribué aux deux personnages 
qui ont fait la dédicace , et l'importance du monument , consacré 
dans l'enceinte même du T^fxsvoç, prouvent que les membres 
de cette famille avaient des fonctions religieuses et que ces 
fonctions touchaient de très près à la célébration des fêtes de 
Dionysos : peut-être conduisaient-ils la. procession et formaient- 
ils comme une garde autour de limage du dieu, quand cette 
image était transportée jusqu'à un petit sanctuaire, situé près de 
l'Académie , et devant lequel , sur un autel à feu (è^x^pa) , on sa- 
crifiait en chantant des hymmes , ou bien , quand le soir du 
même jour , à la lueur des torches, elle était amenée au théâtre, 
pour les représentations dramatiques du lendemain (3). C'est 
ainsi que les Praxiergides faisaient escorte au Palladion et con- 
duisaient la procession jusqu'à Phalère. Il est vrai que le monu- 
ment des Bacchiades date de l'époque impériale. Mais la consti- 
tution de la famille est très ancienne : elle est désignée sous le 
nom de yévoç, et l'on voit quià l'exemple des yérri d'antique origine 
elle était administrée par un archonte. 

Dans d'autres sanctuaires , on rencontre également des familles 
auxquelles appartenait le droit traditionnel de soigner la sta- 
tue (4). A Olympie , les descendants de Phidias jouissaient du 
privilège d'entretenir en bon état l'image de Zeus. On les appelait 

(1) Grand Etymologique : xaTavCîCTYiç • lepoxrivy) 'Aô^vriatv, ô xà xàtûo xou iréîcXou 
Tïjç 'AÔTQvaç fu7raiv6(JLeva àîcoTiXuvcov. 

(2) C. 1. À., III, 97 : niffTOxpdtTYiç xal 'AiroXXoÔwpo; Laxvpou AOpCfiai woiattoctto- 
X-i^aavTeç xal àpxovxeç Yevôji.evoi tou yévouç tou BaxxiaS^v àvéÔYixav. Yoir Schœne, 
Griechische Reliefs, pi. Y, VI. 

(3) C. J. A., II , 471, lignes 12, 13 : el<rfiyoLyow 6è [x]al xàv Aiovvcrov ànà T>i<; èoxàpaç 
elç t6 OéttTpov (lexà çtoToç. Philostrate , Vies des sophistes , II , 1,5: ôhôts Ô'iixoi 
Atovuffta xal xaxCoi èç 'AxaÔYjpLCav tô toO AiovOaou gôoç. Mbmmsen place cette pro- 
cession à la fête des Anthestèries {Heortologie ^ p. 353, note **). Le caractère 
de cette cérémonie, qui se célébrait aux Dionysies, a été mis en lumière par 
M. Foucart, Sur l'authenticité de la loi d'Evégoros citée dans la Midienne {ReDue 
de Philologie, avril 1877, p. 176 et suivantes). 

(4) A Mantinée par exemple (Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponèse, 
352k). 



54 LES SACERDOCES ATHÉNIENS. 

cpaiSpuvTai OU cpeSovrat , de çaiSpuvstv , qui signifie a laver , net- 
toyer (1). » Le même titre de cpaiSuvniç se retrouve à Athènes dans 
certaines inscriptions du temps de Tempire : elles mentionnent le 
çaiSuvTï^ç des deux déesses d'Eleusis , qui venait annoncer à la 
prêtresse d'Athcna que les objets sacrés , xi îepdt , c est-à-dire les 
images , arrivaient d'Eleusis pour figurer dans la procession (2) ; 
elles mentionnent aussi le cpaiSuvri^ç de Zeus Olympios Iv acrcet , et 
celui de Zeus ex ITetffYiç : ces deux derniers personnages avaient 
leurs sièges au théâtre de Dionysos (3). 

Le privilège qui s'attachait à la plupart de ces fonctions est une 
marque certaine de leur importance. C'est qu'il ne s'agissait 
pas seulement d'entretenir une statue en bon état, c'est-à-dire de 
conserver intact un objet matériel. Il faut bien comprendre que 
cette sollicitude prévenante du prêtre et du personnel qui l'assis- 
tait s'adressait à la divinité elle-même ; qu'il y avait là un acte 
religieux; et que, plus on était attentif à l'accomplir, plus la di- 
vinité était engagée envers les hommes à se montrer complai- 
sante à leurs vœux. 



(1) Pausanias, V, 14, 5. 

(2) C. 1. À., III, 5, lignes 13, 14 : à çaiôuvn^ç toïv 0£[otv] ày>(é\\Bi x[aT]à xà 
TcàTpia XXI lepeiqp T»iç 'A0>îvaç. On voit par les mots xa-rà Ta Tràxpia que , si l'ins- 
cription est de l'époque impériale, la charge du «paiÔuvTio; d'Eleusis est une 
institution ancienne. 

(3) C. 1. A., III , 291 , 283. 



CHAPITRE V. 



FONCTIONS LITUR&IQUES DES PRÊTRES. DE LA RÉPARTITION DES 
SACRIFICES ENTRE LES DIVERS SACERDOCES. 



Quelle qu'ait été l'importance des obligations en quelque sorte 
domestiques qu'imposait aux prêtres la présence supposée de la 
divinité dans le sanctuaire , ils avaient d'autres fonctions bien 
plus considérables encore , celles que nous avons désignées sous 
le titre de fonctions liturgiques. Elles résultaient pour eux des 
sacrifices que les particuliers et la cité offraient aux différents 
dieux. 

Il n'est pas nécessaire de prouver longuement que la célébra- 
tion des sacrifices constituait la principale attribution du sacer- 
doce. Le prêtre est celui qui fait monter l'offrande du sacrifice 
jusqu'à la divinité (1). Il est souvent appelé « sacrificateur (2). » 
De nombreux décrets louent les prêtres d'avoir mené à bien les 
sacrifices. Avant d'étudier en détail le rôle du prêtre dans l'ac- 
complissement de toutes ces cérémonies, qui avec leurs rites com- 
pliqués et leurs formules délicates exigeaient son ministère , il 
faut d'abord se faire une idée du nombre des sacrifices privés et 
publics qui se célébraient à Athènes , et chercher à déterminer , 
au moins d'une manière générale, quelle part en revenait à cha- 
cun des sacerdoces. 

Dans l'antiquité , la religion se trouvait si étroitement liée aux 
actes de la vie privée qu'il serait difficile de marquer où elle n'in- 
tervenait pas (3). Pour l'Athénien , qui n'était pas le moins pieux 

(1) Grand Etymologique, lepeO; * Tcapà rà frifii t6 népiira), ô xàç OûcrCaç àvairé{i.7C(ov 

(2) Maury, Religions de la Grèce, t. II, p. 396. 

(3) Platon, Timée, p. 27, C : toûtô yt ôi^ wàvTeç, 6(70i xaî xatà Ppa^^ (y<i)9po(ruvyiç 



{ 
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dos Grecs , les sacrifices s'enchaînaient depuis la naissance jus- 
qu'à la mort. Il y en avait avant le mariage, pour attirer sur les 
époux la protection des Euménides (1), de Zeus Téleios et de Hèra 
Téleia (2) ; d'autres après le mariage, pour plaire à certaines divi- 
nités qui portaient le nom de TptTOTrotTopeç (3) et pour obtenir d'elles 
l'espoir d'un enfant ; d'autres, lorsqu'avait lieu, le troisième jour de 
la fête des Apatouries, l'inscription des enfants dans la phratrie (4) ; 
d'autres, à L'anniversaire delà naissance (5) ; d'autres enfin, lorsque 
le jeune homme , au moment d'entrer dans l'éphébie , coupait sa 
chevelure et la consacrait à quelque dieu (6). S'agissait-il d'entre- 
prendre un voyage ? on sacrifiait ; au retour, on sacrifiait encore. 
On sacrifiait pour conserver ou recouvrer la santé , pour réussir 
dans ses affaires; tous les bonheurs, tous les accidents, les moin- 
dres comme les plus graves circonstances de la vie étaient au- 
tant d'occasions de s'adresser aux dieux (7). Xénophon rappelle 
au commandant de cavalerie de ne jamais manquer à ce pieux 
devoir avant d'exercer sa troupe. La première chose que firent 
Thrasybule et ses amis, quand ils eurent chassé les Trente Tyrans, 
fut de monter en armes à l'Acropole et de remercier Athèna (8). 
Après la victoire de Cnide et l'achèvement des fortifications du 
Pirée , Conon offrit aux dieux une hécatombe et convia tous les 
Athéniens à partager les chairs consacrées (9). Les corporations , 
comme les individus, avaient leurs usages religieux et leurs 



[jLeTéxoudtv, èizl iravxè; ôpji,^ xal (xpLixpoù xal (jLeyàXou TcpàYlAotTo; 6eàv àe( ttou xa- 
XoOdiv. 

(1) Eschyle, Euménides, 835. 

(2) Pollux, III, 38. 

(3) Grand Etymologique, TpiTOTcàTope; * ... <E>av6SY)[i,oc Se (pY)(7tv 6xi {xovoi ^AOY]vatoi 
ôuouffi xal euxovxai aÙToï; uTièp Yevécrewç waCÔtov. Sur les dieux TpiToicàTO^ç, voir 
^iitlheilungen des d. a. Institutes in Âthen, IV, p. 287 : une borne trouvée en 
Attique porte l'inscription suivante, ôpoç tepou TpitoitaTpéwv Zaxva8w[v]. Les 
Zakyades sont probablement les membres d'une phratrie. 

(4) Aristophane, Acharniens, scolie du vers 146 ; Démosthène, contre Metcar- 
tatoSf 14. 

(5) Hésychius, yevéÔXia. 

(6) Hésychius, xoupeûTiç. 

(7) Aristophane, Plutus , 1171 et suivants. Les comiques font de fréquentes 
allusions surtout à la dévotion des femmes. Ménandre (Misogyne, fragm. 4) : 
« Nous offrions, dit une femme, cinq sacrifices par jour. » — (Ihid. fr. 3); 
les maris se plaignent : « Ce sont les dieux surtout qui nous ruinent, nous 
autres hommes mariés ; tous les jourâ, c'est une fôte qu'il faut célébi'èr. i {Me- 
nandri et Philemonis fragmenta, Didot, p. 33.) 

(8) Xénophon, Helléniques, II, 4, 39. 

(9) Athénée, I 5. 
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sacrifices. Certains artisans avaient une fête qu'on appelait x^tpo- 
TEoviaj et où ils immolaient des victimes (1). D'autres artisans, pro- 
bablement les forgerons, célébraient les XaXxeea en Thonneur 
d'Hèphaistos (2). Les médecins publics sacrifiaient deux fois par 
an à Asclèpios en reconnaissance des guérisons qu'ils avaient 
opérées (3). Les fêtes de ce genre étaient certainement fréquentes 
dans la vie athénienne. Le souvenir s'en est en grande partie perdu, 
parce que pour la plupart elles étaient très simples , et que cette 
simplicité les dérobait à l'histoire. Les quelques exemples que 
nous venoiïs de citer suffisent cependant à montrer que la dévo*- 
tion privée des Athéniens était poussée fort loin , et qu'elle était 
attentive à associer ses dieux à tout. 

La cité , de sou côté , n'était guère moins prodigue de sacrifi- 
ces (4). Les uns étaietit des sacrifices ordinaires, constitués par 
la tradition et périodiques ; on les désignait soils le nom de itd^- 
Tptoi 6o<t(ai (5)5 les autres étaient amenés par certaines circonstan- 
ces imprévues, extraordinaires ; ils étaient institués par un décret 
spécial et s'appelaient pour cette raison 6o<r(ai xaxi ^(fiaif.a'va (6). 

Les plus importants des sacrifices ordinaires étaient ceux 
qui se célébraient tous les ans , à jour fixe , en l'honneur de 
chacune des divinités nationales, d'Athèna Polias aux Pana- 
thénées < de Dionysos aux Dionysies , de Dèmèter et Corè aux 
Bleusinies , d'Asclèpios aux Asclèpiées. Chaque dieu avait ainsi 
sa fête annuelle, qui comprenait souvent un grand nombre 
de cérémonies diverses , telles que processions , concours gym- 
niques, représentations dramatiques, mais dont l'actô priii- 
cipal , la cérémonie par excellence , celle autour de laquelle 
toutes les autres se groupaient, était « le sacrifice », f\ ôu<r(ot. 
Quelques sanctuaires , le Lènaion par exemple , ne s'ouvraient 
que ce jour-là. Parfois plusieurs divinités étaient associées à la 
même fête et recevaient l'hommage d'un sacrifice , en même 
temps que la divinité principale qui donnait son nom à la solen- 



(1) HésychidS, x^'P^^û"^^» ' ^opT^ èv j xe^vÏTai Ououcji. 

(2) Euàtâthe {Iliade, II, 552). 

(3) C. /. A., II. 352^ : iràTpiôv èdTtv toÎç laTpoî; 5(70i ÔYiiJiojieôovariv Wetv T«p 
'A(7)tXyi*i<p xai téT TYieCcf ôlç toO èviavTOU ÙTcép xe aÛTÛv xal twv (7a>(i,àT6i)V 5v gxa*- 

TOl là(TaVTO. 

(4) Xénophon, Suf lei revefius, 6, 3 : dùv yàp 06$ TrpatTopiévwv elxèç %ai xou; 
irpàUtÇ wpolévai èiil xè Xqiov xal àji.etvov àel xfi iréXei. 

(5) Lysias . contte Nicomaque , 19. C. 1. A,, II, 453*^: SOvaev ... toÏç Oeoîc olç 
icàxpiov ^v. 

(6) Cl. A., II, 47T* : Ta; OucrCaç àîiàffa; Téôuxev xâtà [xà] <)«)(pC(y{i.aTà. 



f 
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nité : c'est ainsi qu'aux Panathénées , des victimes étaient im- 
molées à la fois aux autels d*Athèna Polias , d'Athèna Nikè et 
d'Athèna Hygiée; aux Dionysies, outre le sacrifice principal 
qu'on offrait à Dionysos Eleuthéreus , il y avait des sacrifices en 
rhonneur de Poséidon Pélaghios, de Zeus Soter et d'Ammon (1). 
Aux Elôusinies , tandis que la procession s'avançait sur la voie 
sacrée , elle oflrait des sacrifices aux divers autels qu'elle ren- 
contrait sur son chemin. Ces sacrifices des grandes fêtes annuel- 
les étaient presque toujours magnifiques. On immolait un 
grand nombre de victimes, le plus souvent une hécatombe, 
quelquefois davantage, comme au jour anniversaire de la ba- 
taille de Marathon , où cinq cents chèvres étaient égorgées sur 
l'autel d'Artémis Agrotéra (2). Une foule considérable prenait part 
à ces somptueuses cérémonies. Les corps de magistrats et d'offi- 
ciers publics. Je collège éphébique en armes (3), tous les citoyens, 
y compris les prisonniers , auxquels on rendait pour quelques 
jours la liberté sous caution (4) , les métèques avec leur famille , 
les colonies athéniennes et les villes alliées, représentées par des 
députations ou théories, tout ce monde s'avançait avec ordre vers 
le sanctuaire de la divinité qu'on célébrait, formant cette proces- 
sion imposante (wofATnî) dont le tableau nous reste sur la frise du 
Parthénon. Pendant la durée de ces fêtes, la vie publique était 
suspendue (5). Le peuple se livrait à toutes sortes de spectacles et 
de réjouissances; une distribution de viande et de vin était faite, 
dans chaque dème , à tous les Athéniens, aux frais de la répu- 
blique (6). 

Après les sacrifices annuels viennent les sacrifices mensuels. 
Dans un décret cité par Athénée , il est question des sacrifices 



(1) 'AO^vaio V , VI, p. 482, n» 3 (Voir plus loin la copie de cette inscription 
en appendice). 

(2) Plutarque, Sur la malignité d'Hérodote, 26. 

(3) Voir les inscriptions éphébiques, C. 1. i., II, 469, 470, etc.; A. Dumont, 
Essai sur Véphébie attique, t. I, p. 249 et suiv. 

(4) Démosthène , contre Androtiony 68, scolie (p. 614, 23) : 86oç ^v wapà toïç 
'A6Y]vaCoiç èv toTç Aiovv<t(oic xal év toi; XlavaGrivaCotç toOc $e<T(iUTaç àçCefrOai toû 
6e<T(ioO èv èxeCvaiç xaTç T^ipiépaiç Tcapaffxovxaç èYyuirixà; upôç xô (it^ çuyeïv, tva xal x6 
e0ffe6èç yévYjxai «pô; xè ôeïov xal àffçaXèç ùwàp^ifl xoï; xP^w^TOupiévoi; \t.ii çeUY^vxwv 
xb>v 6e(T(ji(ox65v. 

(5) Démosthène , contre Midias , 12 : xûv Tupéxepov YeYevvjpiévcov à$ixY)(i.àx(i>v xà 
Xapi6àveiv 6(xy)v èicé<Txexe xaOxaç xà; i^(iépaç. 

(6) Ce L A.f II, 163, lignes 25 et suivantes. Voir aussi le décret du dème 
des Plothéens (C. i. i. , II, 570 , lignes 34 et suivantes) : [xal è]ç xà tepà xà 
xoivà èv 8(T0i(Ttv é[<rxi(3v]xai nXwÔyjç oTvov «apéxetv i?iôù[v èx xoO] xoivoO. 
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mensuels que devra accomplir le prêtre d'Héraclès au sanctuaire 
du Cynosarge (1). Un passage des Hèraclides d'Euripide monfere 
qu'à la nouvelle lune on célébrait des sacrifices sur l'Acropole (2). 
Le même fait est attesté par un texte de Démosthène (3). L'auto- 
rité de ces témoignages est encore confirmée par les exemples de 
sacrifices périodiques semblables qu'on rencontre dans un certain 
nombre d'autres villes grecques. La loi qui règle les devoirs de la 
prêtresse d'Artémis Pergaia à Halicarnasse lui enjoint de sacrifier 
à la nouvelle lune (4). Porphyre mentionne une réponse de l'ora- 
cle de Delphes à un riche Asiatique qui demandait quelle était la 
meilleure manière d'honorer les dieux , et signale , entre autres 
cérémonies recommandées par l'oracle, les sacrifices mensuels (5). 
Les habitants de l'Elide sacrifiaient une fois par mois à tous les 
autels d'Olympie (6). D'après Lucien', les sacrifices de ce genre 
étaient d'un usage général dans la Grèce (7). 

Parmi les sacrifices ordinaires delà cité, il faut enfin ranger ceux 
qu'accomplissaient les différents ordres de magistrats périodiques^ 
pour associer les dieux à leur administration. Tels étaient les sa- 
crifices des archontes, des prytanes, des stratèges, des agonothè- 
tes, des cosmètes. Plusieurs inscriptions, qui leur décernent des 
éloges publics pour le zèle qu'ils ont montré dans l'exercice de 
leur charge, contiennent, entre autres considérants, la mention des 
sacrifices dont ils se sont acquittés. Il en était de même pour les 
commissions administratives qui se renouvelaient à époque fixe 
et suivant une tradition régulière , trésoriers des richesses sacrées 
de la Déesse et des autres dieux , hiéropes annuels , épimélètes 
des grands et des petits Mystères , épimélètes des Dionysies. En 
général , on peut dire , Démosthène d'ailleurs le remarque (8) , 



(1) Athénée, YI, 26, p. 235 : ta 5è êiri(JLi^via OuéTco à tepe^ç (ietàTûv 7capa<TiT(ov« 
Harpocration, ê7ri(ii^via. 

(2) Euripide, Hèraclides, 777-779 : iitei <Tot izokù^zoç àel — Tijjià xpaCvsTai, o05è 
XiQÔei — (j,T)V(5v çOivà; &(iépa. 

(3) Démosthène, contre Aristogiton» I, 99 : ttwç 6è xatç vouji-yivCai; elç ti^v àxpo- 
TcoXtv &vaêaCvovT8ç TàyaOà t^ néXei StSovai xal ëxa(7Toç êauTÎp toTç OeoTç euÇsTat. 
C, 1. A.fl, 324, fragment c, coi. 2, lignes 28 et 29 : ëvip xal v[é](ç elç ÔudCav x^ 
'AÔYivaCafi]. 

(4) C. /. G., 2656 ; TToteCdOb) 5è i^ lépeia xaO' éxà<7TY)v vou(j.T]v(av êTrixoupiav Onèp 

(5) Porphyre, Sur Vàbitinence, II, 16. 

(6) Pausanias, V, 15, 10. 

(7) Lucien, sur le parasite, 15. 

(8) Démosthène, sur la fausse arnbassade, 190 : èytb B^oW 6xi nàvtec oi TcpuTà* 
vsi; ôuouTiv éxàiTOTe xoiv^ xal avvÔetTtvovdiv àXXiQXot; xal (TV(TTcév8ou(rtv... *H pouXifJ 
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que presque tous les collèges de magistrats, d'officiers publics et 
de juges avaient à célébrer en commun des sacrifices , réguliers 
comme la succession même de ces collèges périodiquement re- 
nouvelables. Ils les faisaient au nom de la cité et à ses frais, mais 
eux seuls y prenaient part et la vie publique n'était pas arrêtée. 
Plusieurs de ces sacrifices étaient des sacrifices d'inauguration 
(elcTitiipia) (1), ou bien des sacrifices de séparation (l^tTi^pea) (2), 
que le collège accomplissait avant de commencer ses travaux ou 
bien au moment de les terminer et de remettre ses pouvoirs. 

Les sacrifices extraordinaires de la cité (ôu<r(at xaxi ^(^h^vn) 
étaient institués par décret (3). Il faut se garder de croire ce- 
pendant que le Conseil des Cinq-Cents et l'Assemblée aient eu 
toute autorité pour retrancher ou ajouter à la tradition religieuse. 
Nous avons vu plus haut que cette tradition, qui était une chose 
divine (4) , devait être immuable. Il ne venait à l'idée d'aucun 
Athénien que le Peuple, qui était souverain en toutes choses, eût 
le droit d'y rien changer. Si dans la pratique les usages se modi- 
fiaient , si de nouvelles cérémonies s'introduisaient à la longue 
dans le culte , si des sacrifices extraordinaires étaient décrétés , 
ces innovations étaient ou commandées ou tout au moins auto- 
risées par la volonté des dieux eux-mêmes. La cité ne prenait 
jamais aucune initiative religieuse avant d'avoir sollicité la déci- 
sion d'un oracle. « Le Peuple athénien consulte au sujet du signe 
qui a été vu dans le ciel (5). Il demande ce que doivent faire les 
Athéniens, à quel dieu ils doivent offrir des sacrifices et des 
prières, pour que les suites de ce signe soient heureuses. — Les 
Athéniens feront bien , à l'occasion du signe qui s'est montré 
dans le ciel , d'ofirir des sacrifices à Zeus souverain , à Athèna 
souveraine , à Héraclès , à Apollon sauveur , et de consacrer aux 
dieux leur part pour se les rendre favorables. » Plusieurs oracles 
du même genre sont cités ailleurs par Démosthène (6), Tous in- 



TotOtà xa^xct t tImvfiçiûL £6v<Te , (Tuvei<TTiàÔT) * (7irov8é5v , iepôîv éxotvcàwiorav ol <rrpa- 
DQYol, ffx^86v tbç elfceTv al àpx^^ Trâdat. 

(1) Suidas, ÊlffiTi^pia. 

(2) Hésychius, éÇixifjpta. 

(3) Voir Démosthène, pour la courojinef 217 : ^^r^<T\xoLxaL 6u<nôv. 

(4) Tô ii}ç ô(j(aç, ôtiSt^itot' èdTi, xà ffejivèv xal xà 6ai(ji6viov (Démosthène, cofir 
tre Midias, 126). Voir plus haut, p. 17. 

(5) Démosthène , contre Macartatos, 66. 

(6) Discours contre Midias, 52, 54. Voir aussi Aristophane, Pai», i088 : Hiéro- 
clès demande à Trygée en vertu de quel oracle il fait des sacrifices. Les iàs- 
crlptiôns trouvées par M. Carapanos à Dodone présentent plusieurs exemples 
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dicpient avec précision les sacrifices à faire. L'Assemblée du Peu- 
ple n'intervenait donc que pour régler les mesures et les détails 
d'exécution , pour subvenir aux dépenses et désigner les com- 
missaires. En déclarant que tel jour, dans tel sanctuaire , par les 
soins de tel magistrat, des sacrifices extraordinaires seraient célé- 
brés, le décret ne sanctionnait pas les décisions d'une autorité 
humaine : il n'était que la promulgation légale et la mise en pra- 
tique d'un ordre envoyé par la divinité. 

Parfois il arrivait qu'au lieu de s'adresser à l'oracle et de de- 
mander directement un conseil à la divinité, la cité croyait recon- 
naître l'inspiration divine dans certaines des prédictions que 
débitaient par la ville les devins non officiels , les chresmologues 
(^^pYifffAoXdyot). Cette classe de personnages était nombreuse chez les 
Athéniens, d'autant plus nombreuse qu'elle avait plus de prise 
sur l'imagination toujours inquiète de ce peuple superstitieux. 
Thucydide parle à plusieurs reprises de ces diseurs d'oracles (1), 
et les railleries qu'Aristophane (2) leur adresse témoignent à la 
fois de leur charlatanisme et du crédit dont ils jouissaient à 
l'agora, auprès des petites gens auxquelles ils annonçaient l'ave- 
nir. Leurs prédictions, dont ils avaient toujours provision, étaient 
souvent dédaignées; mais quelquefois aussi on les écoutait : 
c'était dans les moments de crise publique, quand le danger sur- 
excitait les esprits et que l'agitation était partout. On voit par 
Thucydide que la chose arriva pendant l'expédition de Sicile, 
puisqu'après le désastre la foule exaspérée s'en prit à eux de ses 
espérances trompées. Quand par hasard leurs paroles se réali- 
saient , on croyait que réellement un dieu les avait inspirés, et 
la cité s'empressait de décréter les sacrifices qu'ils avaient deman- 
dés; car ils ne manquaient jamais d'en demander en même temps 
qu'ils faisaient leurs prédictions, indiquant ainsi d'avance comme 
le prix dont il faudrait payer un jour l'heureux avenir qu'ils an- 
nonçaient. Lors de l'expédition de Périclès contre l'Eubée, un de- 
vin', nommé Hiéroclès , le même probablement dont se moque 
Aristophane dans la Paix^ avait prédit certains événements et de- 
mandé en même temps des sacrifices pour plusieurs dieux. Les 
événements s'étant produits conformément à ses prédictions, le 

de consultations faites par des villes à l'oracle {Dodone et ses ruines , p. 70 , 
n« l , n» 2 ; p. 72 , n« 4 ; voir p. 142 , note 1). 

(t) Thucydide, II. 21 ; V, 26 ; VIII, l. 

(2) Aristophane, Chevaliers, 109. 797 , 818; Oiseaux , 960-990 ; Paix, 1045 , 
1084, 1087. Bupolis, dans les Fragmenta comicorum grscorum (Didot), p. 183, 
fr. 16. 
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Conseil des Cinq-Cents et le Peuple décidèrent d'accomplir les 
cérémonies prescrites (1). C*étaient des sacriflces décrétés , mais 
dont l'initiative revenait par le fait à quelque divinité , puisque 
le chresmologue qui avait eu la fortune de ne pas se tromper 
dans ses conjectures passait aux yeux de tous pour avoir été l'in- 
terprète d'un oracle divin. 

Il y avait d'autres sacriflces extraordinaires , ceux que l'on cé- 
lébrait pour l'acquittemenr d'un vœu. Quand les circonstances 
étaient graves et que la république était en péril , le Peuple 
athénien, par la bouche du héraut public, qui était la voix de 
la cité (2), faisait un appel à ses dieux. Il s'engageait à leur 
rendre des honneurs particuliers et à leur ofiFrir un sacrifice 
solennel précédé d'une procession , si telle entreprise qu'il com- 
mençait réussissait et si le danger qu'il redoutait était conjui'é. 
C'est ainsi qu'au début des guerres médiques , les Grecs firent 
aux dieux des vœux extraordinaires pour échapper à l'invasion 
et sauver la Grèce de la servitude. La guerre terminée , Périclès 
voulut convoquer un congrès général -des cités helléniques pom* 
aviser aux moyens d'acquitter ces vœux (3). De même, avant la 
bataille de Marathon , les Athéniens promirent d'immoler à Ar- 
témis Agrotéra autant de victimes qu'ils tueraient d'ennemis (4). 
On a de ces vœux publics quelques monuments épigraphiques, 
qui nous en ont conservé la formule (5). « Le héraut fera immé- 
diatement un vœu à Zeus Olympios, à Athèna Polias, à Dèmèter 
et Corè , aux Douze Dieux et aux Déesses Vénérables , s'enga- 
geant, si la décision prise au sujet de l'alliance est avantageuse 
au Peuple athénien, à célébrer en leur honneur un sacrifice et à 
organiser une procession , quand l'affaire sera terminée confor- 
mément à la décision du Peuple. » La même formule était répé- 
tée et se restitue dans les décrets relatifs à l'envoi de clèrouques 



(1) C. L À,f î (supplément) , 27% lignes 64 et 65 : xà Ôè lepà Ta èx xûv XP^*^"' 
(Aûv OTcèp £06o(a; OOaai. Voir Foucart, Mélanges d'épigraphiej p. 13 et suivanles. 

(2) Thucydide, VI, 32 : ÇuiiTcavTe; Ouà xiQpvxoc. 

(3) Piutarque, Vie_de Périclès, 17. 

(4) Piutarque, Sur la malignité d'Hérodote , 26. Voir le vœu des ïroyens dans 
Vlliade, YI, 91 et suivants. 

(5) C. /. A., II, 57^ : eOÇaffOai pièv xàYxifipuxa aOxCxa piàXa x(p Ait xtp ^Xu^LTiCti) 
xal x^ 'AÔYivql x^ IloXiàSi xal x^ Ai^(iY]xp( xai x^ K6p)(i xal xoïç AwÔex[a 0]eoïç xaî 
xaïc Sejjivaï; ©eqitç, èàv ovveveiYxifl ['AôrjvJaCwv x(p ÔTQpwj) xà ôoÇavxaTcepi xijç crujifia- 
Xi[ac. 6u(jCa]v xal 7rp6(Jo6ov 7Con^(Te<T6a[i] xeXou(Jiév(i>v [xouxwv xa]66xi àv xt^ ôi^fiij) 
Sox^. Il s'agit d'une alliance des Athéniens avec les Arcadiens , les Achéens . 
les Ëléens et les Phliasiens. 
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à Lemnos et à Potidée (t). De pareils vœux paraissent avoir été 
fréquents à Athènes. Dans les Chevaliers^ Aristophane en raille 
l'abus. Les démagogues y voyaient un moyen commode de mul- 
tiplier les distributions de viande en multipliant les victimes et 
d'assurer ainsi, aux frais du trésor public, leur popularité (2). On 
peut remarquer que ces sacrifices extraordinaires sont encore , à 
un certain point de vue, dus à l'initiative divine. En réalité la 
cité ne les accomplit pas sans avoir consulté les dieux d'une ma- 
nière indirecte. Le succès du vœu est-il autre chose que la mar- 
que de leur assentiment, et n'ont-ils pas donné d'avance leur 
agrément aux solennités qu'on leur promet sous condition ? 

Signalons enfin les sacrifices qui accompagnaient certains 
actes de la vie publique, comme l'entrée en campagne ou le retour 
d'une armée , la conclusion d'un traité , le départ d'une clèrou- 
chie, les travaux d'une commission temporaire. Ces sacrifices 
peuvent être, rapprochés des sacrifices ordinaires , par la raison 
que les détails n'en changeaient pas, et qu'ils s'accomplissaient 
toujours de la même manière toutes les fois qu'ils se présen- 
taient ; mais comme le retour en était imprévu et qu'ils dépen- 
daient de certaines circonstanoes d'un caractère exceptionnel, 
c'étaient, à vrai dire, des sacrifices extraordinaires. 

Dans une ville où la dévotion privée et publique avait pris un 
pareil développement, la célébration des sacrifices devait imposer 
aux prêtres des charges considérables. Comment ces charges se 
trouvaient-elles réparties entre tous? 

Il ne faudrait pas croire qu'elles le fussent d'une manière 
égale, comme l'étaient, par exemple, les procès entre tous les 
Hèliastes groupés par tribunaux. Si tous les Hèliastes avaient la 
même compétence et pouvaient, selon les hasards du sort qui 
leur assignait telle ou telle chambre , avoir à connaître indifie- 
remment d'une affaire de vol , d'une contestation d'héritage ou 
d'une naturalisation , il n'en était pas de même des prêtres. 
C'est que , pour être juge et régler les différends des citoyens en- 
tre eux, il suffisait d'être Athénien et d'avoir tous ses droits civils 
et politiques , au lieu que , pour accomplir les sacrifices , il ne 
suffisait pas de porter le titre de prêtre. J'ai montré , au début de 
cette étude, que le sacerdoce ne communiquait pas à qui en était 
investi une aptitude liturgique universelle ; mais , qu'attaché à 



(1) C. /. i., II, 14 et 57. 

(2) Piutarque, Vie de Démétrius^ 1 1 : extay^éXia ôuetv lypa^^e xal xpêtofiaidÉav xivà 
xaxà 9V)Xi^v èTCoCiriaev. 
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un sanctuaire déterminé, il ne s'exerçait que dans Tenceinte de 
ce sanctuaire et auprès de Tautel d'une seule divinité. Au milieu 
de ces manifestations multiples de la piété athénienne, les prêtres 
n'avaient donc à s'occuper que des sacrifices offerts au dieu dont 
chacun d'eux était le ministre spécial. 

Lorsqu'à la fête des Panathénées , on immolait des victimes à 
Athèna Polias, Athèna Nikè, Athèna Hygiée (1), à part les prêtres 
ou prêtresses de ces trois divinités, personne n'avait d'attributions 
liturgiques. De même, aux Skirophories, lorsqu'on célébrait cer- 
taines cérémonies antiques en l'honneur d'Athèna , de Poséidon 
Erechtheus et d'Apollon-Hèlios , les seuls prêtres ou prêtresses 
qui eussent des fonctions à remplir et dont l'intervention nous 
soit signalée sont ceux d'Athèna , de Poséidon et d'Apollon (2). 
Quand les éphèbes prêtaient serment en recevant leurs armes, les 
décrets nous disent qu'ils sacrifiaient assistés du prêtre du Peuple 
et dos Grâces (3) : c'est que la cérémonie avait lieu dans l'enceinte 
du Prytanée et devant l'autel du Peuple et des Grâces. Un décret, 
relatif à la célébration des Dionysies, accorde des éloges aux prê- 
tres de Dionysos, de Poséidon Pélaghios, de Zeus Soter et 
d'Ammon , à l'exclusion de tous les autres sacerdoces (4). C'est 
que dans la solennité de la fête ces quatre divinités étaient les 
seules qui eussent des sacrifices à recevoir. On ne mentionnait pas 
les autres prêtres , qui cependant assistaient à la procession ainsi 
qu'à toutes les représentations dramatiques des Dionysies , par la 
raison qu'ils y assistaient en qualité de magistrats , non de prê- 
tres ; qu'ils faisaient seulement partie du cortège ofELciel en com- 
pagnie des archontes, des stratèges et de tous les hauts personna- 
ges de la cité, et que leur présence n'impliquait de leur part 
aucun rôle liturgique dans la cérémonie. 

En général, lorsqu'il s'agit d'un sacrifice privé ou public, 
veut-on savoir quel prêtre doit officier? Il suffit de considérer à 
quelle divinité s'adresse l'offrande. Cette divinité a son ministre 
particulier : c'est lui seul qui est en jeu. Voici le héraut du Peu- 
ple qui a fait un vœu à Zeus Olympios , à Athèna Polias , à Dè- 
mèter et Corè , aux Douze Dieux, aux Déesses Vénérables (5). Le 
vœu s'étant réalisé, le cité s'acquitte des cérémonies promises. 



(1) C. L A„ II, 163. 

(2) Harpocration, SxCpov. 

(3) C. /. À., 11,470. 

(4) 'AOiQvaiov, VI, p. 482 (voir plus loin cette inscription en appendice). 

(5) C. /. A., II,57'\ 
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Il est certain que tous les prêtres athéniens n'ont point à y pren- 
dre part et que le soin de les mener à bien n'incombe qu'aux 
prêtres des divinités signalées par la voix du héraut. Dussent-ils 
en être accablés , il leur est impossible d'en partager le poids 
avec le prêtre d'un sanctuaire voisin, et celui-ci à son tour, même 
s'il est attaché au service d'une divinité moins populaire et moins 
honorée, ne peut jamais, si grands que soient ses loisirs , prêter 
son concours à des sacrifices qui ne sont pas pour elle. On vit 
même un prêtre , l'hiérophante Archias , condamné à mort pour 
avoir officié indûment auprès d'un autel où le droit d'immoler 
les victimes ne lui appartenait pas (1). 

(l) Démosthène, contre iV^ére, .116 : o06' èxe(vou oûfiriç Tyjç ôvKxCaç, àXXà xyjç U- 



CHAPITRE VI. 



PONCTIONS LITURGIQUES DES PRÊTRES (sUITE) : LA CÉLÉBRATION DU 

SACRIFICE. 



§ 1. 



Dispositions matérielles qui accompagnent Pacte religieux de l'oblation. 



Un sacrifice est , à proprement parler , un repas que rhomme 
partage avec la divinité. L*autel est une table ; les aliments sont le 
vin, le miel, l'orge, le sang et les chairs d'une victime. La divi- 
nité s'en nourrit : une portion de ces aliments, jetée sur un feu 
ardent qui les dévore, monte jusqu'à elle en fumée et la repaît. 
L'homme s'en nourrit aussi : il recueille ce qui n'a pas été con- 
sumé, et, entouré des siens, achève la cérémonie sacrée du festin. 
Il y a donc, dans tout sacrifice, à distinguer : 1° l'acte matériel 
du repas avec les préparatifs plus ou moins compliqués et toutes 
les circonstances qui l'accompagnent ; 2° l'acte religieux par ex- 
cellence , l'acte mystique de l'oblation , par lequel la communion 
s'établit entre l'homme et la divinité. 

Cherchons dans quelle mesure le prêtre se trouvait mêlé à l'un 
et à l'autre de ces deux actes. 

Les dispositions matérielles du sacrifice variaient suivant l'im- 
portance de la cérémonie, les exigences de la divinité et la fortune 
des fidèles. Se procurer une victime, l'orner, selon l'usage, de 
fleurs et de guirlandes ; apporter le bois qu'on devait allumer sur 
l'autel ; apporter aussi le vin pour les libations et, le plus souvent, 
l'huile , le miel et l'encens ; se présenter enfin la tûle couronnée 



PONCTIONS LITURGIQUES DES PRÊTRES. 67 

et dans le costume de rigueur : tels étaient les soins préalables 
qui s'imposaient aux plus modestes parmi les suppliants (1). 

Lorsqu'un simple particulier voulait sacrifier à quelque dieu 
pour lui et les siens, il disposait tout à l'avance dans sa maison. 
On le voit dans les Acharniens d'Aristophane. La famille de Di- 
céopolis se rend processionnellement à l'autel de Dionysos avec 
tous les objets destinés à la cérémonie : la fille porte la corbeille 
avec le gâteau qui doit être consacré, et l'esclave suit avec le phal- 
lus (2). Dans les Femmes aux Thesmophories on voit de même le 
beau-père d'Euripide , Mnèsilochos , déguisé en femme , arriver 
au Thesmophorion avec une esclave qui porte dans une corbeille 
les offrandes pour le sacrifice (3). Cette procession vers l'autel est 
quelquefois représentée sur les monuments figurés : on la ren- 
contre sur certains bas-reliefs votifs à Asclèpios. Les suppliants 
s'avancent avec la victime, et derrière eux marche une femme qui 
porte sur la tête une sorte de ciste ou de corbeille (4) recouverte 
d'un morceau d'étoffe , et dans laquelle se trouvent probablement 
tous les objets nécessaires à l'accomplissement de la cérémonie (5). 

(1) Dans Plaute (RudenSf vers 50 et suivants), un vieillard athénien , Dèmonës, 
qui loge dans le voisinage d'un temple de Vénus, se plaint d'être importuné 
continuellement par ceux qui viennent sacrifier, et qui , ayant toujours oublié 
quelque ustensile, viennent le lui emprunter : 

neque potest 
clam me esse , si qui sacrifucant ; semper petunt 
aquam hinc, ant ignem, aut vascula, aut cultrum, aut vera, 
aat aulam extarem, ant aliquid ; quid verbis opu'st ? 
Veneri paravi vasa et puteam, non mihi. 

Et plus loin , vers 188-189, on trouve le passage suivant relatif au costume : 

ergo œqnius vos erat 
candidatas venire hoetiatasqne. 

(2) vers 239-261. 

(3) vers 284 et suiv. : 

(d Opqtxxa, Ti^v xCaxiQV xà6&Xe, x^t' HiXt 
xà 7r6nav' , 67ca>c Xaêou(Ta Ou(Tb) xatv OsaTv. 

(4) Harpocration, xavY)f 6poc* ... xaTé(TTY](Tav ai èv à^Ko^taTi ?tap6évot çépsiv xà 
xavâ T^ ÔEcp , ècp* ol; èitéx&ixo xà itçbi n^v 6u(TCav. Un fragment de Diphile nous 
apprend ce que contenait d'ordinaire cette corbeille. Un personnage comique 
compare son âne chargé de provisions à la corbeille sacrée pleine des objets 
nécessaires au sacrifice : 

ôvàptov, 
âcncep xavouv , &iia irdivT' àveffxeuadjiivov , 
(TicovSi^v, ôXàç, ëXaiov, 1(tx^<xC} [i.éXi, 

{Fragmenta comicorum grascorum^ Didot, p. 647, fr. 4). 

(5) Bull, de corr, hellén.y II, p. 72-, III, p. 191, note 5 ; Le Bas, Voyage archéo- 
logiqtie, Monuments figurés, pi. 104 (Bas-relief d'Epidaure). — Un siège de raar- 
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Un vase peint d'Athènes présente de même deux personnages qui 
conduisent chacun leur victime parée à l'autel et devant l'image 
d'Athèna : l'un d'eux tient un grand plateau chargé de pains et de 
fruits (1). 

Le rôle du prêtre ne commençait qu'au moment où cette proces- 
sion arrivait au temple. Il avait à recevoir la victime et à l'exami- 
ner (SoxtfjidtÇetv) (2) : il considérait si elle n'était pas mutilée (3) , si 
elle était pure « de corps et d'âme (4) , » si elle était de l'espèce , 
de la couleur, de l'âge qui convenaient à la divinité , en d'autres 
termes si elle avait toutes les conditions requises pour être im- 
molée suivant les rites. U lui restait à prendre ses mesures pour 
que l'autel fût en état, Teau lustrale prête, le feu allumé, le sanc- 
tuaire enfin disposé pour l'oblation (5). 

La cérémonie terminée , les suppliants rentraient chez eux em- 
portant leur part des viandes consacrées. Ils disposaient à leur 
gré le repas religieux, y conviaient parents et amis, s'y livraient 
même à des excès. Les suites du sacrifice échappaient au prêtre : 
si parfois il y assistait , ce n'était jamais qu'à titre d'invité et de 
convive. 

Ainsi , quand les sacrifices étaient offerts par les particuliers , 
l'autorité sacerdotale s'occupait à peine des détails matériels de la 
cérémonie : en était-il de même lorsque les sacrifices étaient of- 
ferts par la cité ? 

Ceux qui n'étaient pas la solennité principale d'une grande fête 



bre, exposé au palais Corsini, à Rome, présente en bas-relief une procession 
analogue. A gauche , près d'un arbre , s'élève un autel , vers lequel marchent 
deux serviteurs conduisant un bœuf : le premier, armé d'une hache qu'il porte 
sur l'épaule , march e devant la victime et la tire par un licou ; l'autre la suit 
et la pousse avec un bâton. Derrière ce groupe, deux autres serviteurs portent 
chacun sur l'épaule l'extrémité d'une perche, à laquelle est suspendu par les 
anses un grand cratère. Une femme suit, un skyphos à la main et la tôce char- 
gée d'un plateau. Enfin s'avancent deux personnages drapés dans un ample 
manteau, l'épaule droite découverte et la tôte couronnée. Ce sont ceux qui cé- 
lèbrent le sacrifice {Annali, 1879, p. 312 et suivantes; Monumenti, t. XI, pi. 9) . 

(1) 0. Jahn, De a/ntiquissimis Minervx simulacris atticis, pi. III, fig. 2. 

(2) Le Bas et Foucart , Inscriptions du Péloponêse (Andanie) , 326*, ligne 71 : 
TOt; Se ÔoxifJiaadévToi; (Oupiaai) ffa(jieTov êiriêaXôvTO) ol UpoC. 

(3) Pollux, I, 29 ; Lucien, Sur les sacrifices, 12. 

(4) Plutarque, De la cessation des oracles y 49 : 5eT yàp t6 ôu(ti(jiov Tép Te (TcopiaTi 
xal T^ ^XV >ta6ap6v eîvai. 

(5) Euripide, Iphigénie en Tauride, 244 : x^pviêac ôè xal xaTàpytiata — oOx àv 
çôàvotç àv eOTpenrij TzoioM\Lé\r[. — Ménandre {Fragmenta comicorum greecorum, Di- 
dot, p. 31), la Leucadienne : èirCOe; t6 TcOp, ii Càxopoç, oOTcoal xaXôSc. La Samienne 
(p. 44) : çépe TÔv Xt6avwT6v • <tù 6'i7cC8e; xà rcvp, TpuçYi. 
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comme les Panathénées ou les Dionysies et qui n*étaient que la 
consécration des actes d'un magistrat , d'un collège de magistrats 
ou d'une commission administrative , ceux-là étaient laissés aux 
soins de ce magistrat lui-même , de ce collège , de cette commis- 
sion. Pour s'en convaincre, il suffît d'analyser les considérants 
des décrets votés par le Peuple en l'honneur de certains person- 
nages officiels , à l'expiration de leur charge : on voit qu'entre 
autres choses les personnages en question ont à rendre compte 
de quelques sacrifices : les agonothètes (1), de ceux qui accom- 
pagnaient les jeux organisés par eux; les prytanes (2), de ceux 
qui ont été offerts aux divinités protectrices du Conseil des Cinq- 
Cents ; le cosmète (3), des sacrifices de l'éphébie. Cela ne veut pas 
dire que les uns et les autres aient eu à mettre la main aux mille 
détails matériels dont se composent les préparatifs de ces sacrifi- 
ces , mais que ces préparatifs ont été faits et bien faits grâce à 
leur initiative personnelle, aux instructions précises qu'ils ont 
données, à la surveillance qu'ils ont exercée sur leurs agents. Ils 
n'ont rien exécuté, mais tout dirigé. Quand le cosmète est loué 
d'avoir accompli les sacrifices, c'est en réalité d'avoir tenu la 
main , comme chef du collège éphébique , à ce que tous les exer- 
cices religieux, imposés par la tradition aux éphèbes, fussent exac- 
tement suivis. Ce sont évidemment les éphèbes qui, assistés de 
leurs maîtres divers, ont tout préparé. Le cosmète n'a eu qu'une 
responsabilité générale : les décrets le prouvent bien par les éloges 
que le Peuple , qui a récompensé le cosmète , décerne ensuite aux 
éphèbes , à l'occasion des mômes sacrifices. De même , les éloges 
que les prytanes, déjà récompensés par le Peuple pour leur 
exactitude religieuse , font décerner à leur secrétaire (4) et à leur 
trésorier montrent que , si l'ensemble du collège rend compte des 
sacrifices célébrés par la prytanie , ces deux officiers ont été spé- 
cialement délégués à l'administration de ces sacrifices. 

Quand le sacrifice à célébrer est une cérémonie extraordinaire, 
dont le soin ne rentre pas dans les attributions légales et tradi- 
tionnelles d'un magistrat ou d'une commission déterminée, la 



(1) C. 2. i., II, 307, 314, 331, 444, 445, 446. 

(2) C. 2. A., II, 329, 390, 391, 392, 393, 394, etc. 

(3) C. 2. A.» II, 465, 466, 467, 468, 469. 470, etc. 

(4) CL A., II, 431, 454. Le secrétaire, dont il est ici question, est le secrétaire 
de la prytanie ; il est choisi par elle et dans son sein ; ses fonctions cessent 
avec la prytanie même. Il faut le distinguer du secrétaire du Conseil et du 
Peuple (Ypai&tJiaTsOç t^c ^ouX^ç xal xou di^(Jiou), qui est annuel depuis le premier 
tiers du quatrième siècle (368*363 av. J.-C). 
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cité désigne les personnes qui seront chargées d'en préparer Tac- 
complissement. On lit dans Tinscription relative à Talliance des 
Athéniens et des Ghalcidiens (i) : « Qaant aux sacrifices ordonnés 
par les prédictions pour TEubée , trois citoyens , que le Conseil 
choisira parmi les conseillers , les célébreront avec Hiéroclès. Les 
stratèges auront soin avec eux que les sacrifices aient lieu le plus 
promptement possible et fourniront l'argent à cet efibt. » Au mo- 
ment où les clèrouques athéniens vont s'embarquer pour la colo- 
nie de Bréa et qu'il s'agit de faire les sacrifices de départ, le soin 
de leur fournir les victimes nécessaires est remis par le décret 
constitutif de la clèrouchie aux. officiers qui l'ont organisée : le 
trésor met des fonds particuliers à leur disposition (2). 

Ce n'étaient là que des sacrifices partiels , dont le prix n'était 
pas très élevé et dont l'organisation devait être assez simple. On 
peut dire qu'ils différaient à peine des sacrifices qu'offraient les 
particuliers : au lieu d'un père de famille entouré des siens, c'était 
un magistrat accompagné de ses collègues qu'on voyait s'appro- 
cher de l'autel et partager avec la divinité les chairs d'une victime. 
Tels n'étaient pas les sacrifices que la cité célébrait aux grandes 
fêtes périodiques des divinités nationales. Ils étaient si somp- 
tueux , l'organisation en était si compliquée qu'il avait été néces- 
saire , pour en assurer l'accomplissement , de créer une adminis- 
tration toute spéciale. 

Il ne s'agit plus, dans de pareilles solennités, d'immoler une ou 
deux victimes, comme dans un sacrifice ordinaire. On compte par 
centaines les bœufs égorgés. En 334 , sous l'archonte Ctèsiclès, 
le produit de la vente des peaux des victimes rapporte au trésor , 
pour l'année , une somme de cinq mille cinq cents drachmes (3). 
Qui rassemblera tant de bétail? La cité a, pour cet office, une 
commission de magistrats , qu'on appelle les poGvai , les acheteurs 
de bœufs (4). 



(1) C. i. i., I, 27* (supplément), lignes 64-69 : xà 8è lepà Ta èx xwv xpïl<T|J.wv 
ÛTcèp BOêoia; 60(Tat ox; Tàxc(TTa \t.exà *IepoxXéov)ç Tpetç âvSpac oOç àv [ëjXiQTai if) ^ouXi^ 
(Tfôiv aÙTÛv • ÔTTwç Ô' àv xà^KiTa tv8^, ol (JTpaTiriYol (TVvsirt|xeX6(T6a)v xal tô àp^upiov 
èç xaùxa [T:]apex6vxwv. 

(2) C. i. il., I, 31, lignes 3 et suivantes : Tzo[i{L^ia 6è alYà)]v aùxoï; Ttapadxovxwv 
ol à7c[oixi<Txal xaXX]tepi)(iat Oirèp xfj; àTCoixCaç. 

(3) Bœckh. Slaatshaltung, t. II, p. 119 (Beilagen, YIII). 

(4) PoUux classe les ^ocôvai parmi les officiers subalternes , OTTYipeatai (VIII, 
114). Selon Harpocration (po(i5vai), la charge était importante. Midias, l'adver- 
saire de Oémosthène, fut ^ocavric (Démosthëne, contre Midias , 171 et scolie). 
Voir Schœmann, Griech, ÀUerthûmer, i. I, p. 453. 
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Ijorsqu*arrive le jour de la fête, et qu'il est temps de conduire 
toutes ces victimes à Tautel , ce n*est plus la modeste procession 
de Dicéopolis et de sa famille s'avançant vers le temple , c'est la 
marche solennelle de toute une ville. Au lieu d'un esclave pour 
mener le bœuf, il y en a des centaines. Au lieu d'une canèphore , 
qui porte dans une corbeille les vases et les ustensiles sacrés , en 
voici une troupe nombreuse , choisie parmi les jeunes filles des 
plus nobles races. Il a fallu parer tout ce monde, assigner à chacun 
son rang, régler l'ordre général du cortège. Tout cela s'organise 
dans un édifice particulier, affecté à cet usage (l). Certains 
officiers ont la charge de ces apprêts. Us mettent la procession en 
mouvement ; ils en ont jusqu'au bout la direction et la police. On 
les désigne sous le nom à'épimélètes de la procession , IwtfAeXTjTal ttîç 

TTOfAiniç (2). 

Les victimes sont à l'autel : on les consacre, on les égorge, on 
les dépèce. La part des dieux est d'abord faite. Puis vient l'heure 
de faire la part des hommes, c'est la xpeavof^Ca. Les prytanes et les 
archontes reçoivent chacun cinq portions , les autres magistrats 
en reçoivent une. Le reste est réparti entre les différents dèmes , 
chacun d'eux étant traité selon le nombre de ses habitants. Nou- 
velle commission d'officiers publics , pour veiller de près à toute 
cette boucherie sainte et pour régler les détails de la distribution 
des viandes. Ce sont les hiéropes, lepoTcoiot (3). 

Ces commissions , dont les titres différents impliquent des at- 
tributions distinctes et qui, à l'origine, ont dû avoir chacune une 
fonction bien définie dans la préparation des fêtes, paraissent avoir 
peu à peu changé de caractère et s'être assimilées les unes aux 
autres, au point de confondre leurs attributions. Au IV® siècle, 
quand les sacrifices sont devenus très nombreux, elles s'en parta- 
gent le soin avec une égale compétence. Il est rare qu'on les 
trouve réunies pour l'organisation d'une même solennité ; chacune 
d'elles a ses fêtes : aux Eleusinies, ce sont les épimélètes des Mys- 
tères ; aux fêtes d'Agra , les épimélètes des Mystères d'Agra ; il 
n'est question ni de boônes ni d'hiéropes. Pour les sacrifices aux 



(1) Paasanias, I, 2, 4 : è<TeX06vT(ov 8è é; t^v 7c6Xiv olxo66(i.T)(ia é; Trapacrxeu^jV èaxi 
T(5v not&TCûv. 

(2) 'ÀOi^vaiov , YII, p. 480 (voir plus loin le texte de cette inscription en 
appendice). 

(3) C. l. A.f II, 163, 305. Sur les hiéropes, voir aussi en appendice Tinscrip- 
tion publiée par r^AO-^vaiov, VI, p. 482. Démosthène fut hiérope des Dées- 
ses Vénérables (contre Midias, 115 , et scolie) et hiérope de Zeus Soter à son 
retour d'exil (Plutarque, Vie de Démosthène, 27). 
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Déesses Vénérables, on ne rencontre que les hiéropes ; les hicropes 
sont seuls aussi à régler les sacrifices des Petites Panathénées. Aux 
Dionysies seulement, on voit à la fois des épimélètes et des hiéropes. 
Toutes ces commissions ont une fonction commune , qui est de 
vendre les peaux des victimes : les boônes s'en acquittent aux 
Dionysies du Pirée et aux Dionysies de la ville , ainsi qu'aux 
fêtes de Zeus Soter ; les hiéropes aux sacrifices offerts à la Bonne 
Fortune , à Asclèpios et à Bendis ; les épimélètes des Mystères aux 
Lènéées (1). A ce moment d'ailleurs, les fêtes sont tellement 
multipliées et les sacrifices si fastueux , que ces commissions 
elles-mêmes , quoiqu'elles aient étendu leurs attributions , ne 
sufiisent plus à la tâche , et qu'on voit non seulement des ma- 
gistrats de finance, comme les collecteurs du peuple (2), mais encore 
les stratèges avoir à s'occuper de la vente des peaux (3). 

Les détails qui précèdent nous amènent à cette conclusion que les 
prêtres n'ont pas plus à s'occuper de l'organisation matérielle des 
sacrifices publics, qu'ils ne s'occupent de celle des sacrifices privés. 
Toutes les dispositions son t prises soit parles magistrats ordinaires, 
soit par des officiers que la cité délègue à cet effet. Il est probable 
cependant que l'autorité sacerdotale , si elle n'a point la charge de 
cette administration , n'y demeure pas tout à fait étrangère. Dans 
un décret , relatif aux fêtes de Zeus Soter et d'Athèna Soteira , il 
est dit expressément que les commissaires de la cérémonie ont 
pris toutes les mesures « avec le prêtre (4) . » Plusieurs autres do- 
cuments épigraphiques louent des prêtres en même temps que des 
hiéropes (5). Cette association dans l'éloge n'est-elle pas une preuve 
que les uns et les autres ont pu être collaborateurs? 



(1) Bœckh, Staatsh., t. II, p. 119 et suiv. (Beilagen, VIII). 

(2) Bœckh, Staatsh.t t. II, p. 120 (Beilagen , VIII) : irapà [twv toOIÔt^jjlou (n»X- 
[Xo]Y[é]tov. — Sur les owXXoYeïç tou Si^piou, voir tdtd., p. 127. 

(3) Bœckh. Staatsh.^ t. II, p. 120 : 7rapà[(rT]paTYiY(3v. Démosthène se plaint de 
voir les magistrats militaires réduits à ce rôle d'ordonnateurs de fêtes {Phi~ 
lippiquesj I, 26). 

(4) C. I. i., II, 305 : [dire{ie]Xi^6Triffa[v {ieTàTo]ù lep[é6i)ç]. Lorsque dans Euripide 
{Iphigénie à Ardis, 673, 674), Agamemnon parle du sacrifice qu'il doit faire, 
Iphigénie lui dit d'en régler la cérémonie avec les prêtres : AT. eOaaC pie 0u(rtav 
TCpwTa 6eï tiv' èvÔàôe. — 1$. àXXà Çùv lepoïç XP^ '^^ y' ev<ye6èç oxoTceîv. 

(5) 'AÔ^vaiov, VI, p. 482 (voir l'Appendice) ; C. /. A., II, 581. 
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§2. 

Uoblalion du sacrifice» Le ministère du prêtre est-il toujours 

nécessaire ? 

Nous avons déjà rencontré plusieurs fois les décrets par les- 
quels le Peuple donne des éloges publics à certains prêtres sortant 
de charge, et les récompense de l'exactitude pieuse avec laquelle 
ils se sont acquittés de leurs fonctions. Les considérants de ces 
décrets contiennent , entre autres détails , que le prêtre en ques- 
tioa a régulièrement « accompli les sacrifices , » Iôutc ri; ôotria;. 
Le mot ôueiv , qui revient plusieurs fois en quelques lignes , ne 
peut pas avoir d'autre sens que celui de consommer l'acte reli- 
gieux , de faire Foblation du sacrifice , puisque le rôle du prêtre 
ne commence pas avant le moment où la victime a été amenée 
devant l'autel. 

Or, il faut remarquer que ces mêmes mots , 6u6tv tIç ôucrfa; , se 
trouvent appliqués non seulement aux prêtres , mais indifférem- 
ment à tous les magistrats de la cité, à toutes les commissions 
administratives. C'est une formule invariable qu'on rencontre 
toutes les fois qu'il est question d'un sacrifice public (1) ; elle en- 
tre dans les considérants de tous les 'décrets d'éloges : archontes, 
stratèges, cosmètes, prytanes, secrétaires et trésoriers de prytanie, 
agonothètes, hiéropes, épimélètes, théores , tous sont loués dans 
les mêmes termes que le sont les prêtres. Pour montrer jusqu'à 
quel point la rédaction est uniforme , il suffit de rapprocher les 
décrets rendus , les uns en l'honneur des prêtres, les autres en 
l'honneur des collèges de prytanes. Voici pour les prêtres (2) : 

... Trepl Sv àizoL'^ikXti ô Upel^ç... Tcspl twv ôuaiwv Sv îôue... §ox6Î Tet 
PouXfit ri [jiiv àyoL^h. Bé)(t(i^OLi tV ^ouX-^jv xal tov 5y)|xov 4 àizoLffù^k&i ô te- 
peiç yeyovEvai Iv toîç tepoTç 'oTç Iduev... liretS*}) Si 6 îepebç lÔuorev zkç ôu- 
ffCaç, etc. 

Voici pour les prytanes (3) : 

... xmkp àv aLTzay^iXkouGiy oî irpurdcvEtç ... ÔTràp twv ôoatoSv cov eôuov 
.... SeSoj^ôat ... xi [xàv àyaGà ôej^eaÔat xà y sfoy 6^01, Iv toTç îepoTç oîç lÔuov . .. 
lireiS*)) Se oi TcpuTaveiç Ta; te ôixriaç sÔuaav... etc. 

(1) Suidas, TTpoxapiaTifipia * i^(jipa év j ol év t^ àpxç ^^vTeç ... ëOuov t^ 
'AÔYivf. 

(2) C. /. i., II, 325, 326, 373»>, 453^ 47T», 453*. etc. La formule ne présente 
que de légères variantes. Je la donne ici restituée. 

(3) C. /. i., II, 393, 417, 425, 431, 432, 440. 
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La même formule revient dans tous les textes du même genre 
avec une régularité si parfaite que , là où elle manque , on peut 
presque toujours la restituer à coup sur. Il y a là une coïncidence 
singulière , qui semble indiquer que les magistrats ordinaires et 
les prêtres ont absolument les mêmes attributions religieuses , 
que tous au môme titre ont qualité pour consommer le sacrifice , 
et qu'au moins pour les sacrifices publics Tintervention du prêtre 
n'est pas indispensable. 

Mais, s'il en était ainsi, on ne voit guère quelles attributions 
resteraient au sacerdoce dans l'exercice du culte public. Si tous 
les magistrats ordinaires, si toutes les commissions déléguées par 
la cité, en un mot si tout citoyen, revêtu d'un caractère officiel, a 
par le fait qualité pour, accomplir à lui seul un sacrifice au nom 
de la république, que deviennent les prêtres? Dans quelles cir- 
constances paraissent-ils? Quand ont-ils à offrir aux dieux les 
vœux du Peuple? Trois fois seulement j'ai pu relever la mention 
d'un prêtre à côté des officiers publics chargés de sacrifier. Dans 
deux rapports , l'un qui est fait par la commission des fêtes de 
Zeus Soter et d'Athèna Soteira (1), l'autre qui est présenté par 
les hiéropes des Dionysies (2), plusieurs prêtres sont signalés 
comme ayant sacrifié avec les commissaires. Dans les décrets 
éphébiques, il est dit que le cosmète était assisté du prêtre du Peu- 
ple et des Grâces pour recevoir , au commencement de l'année , 
le serment des nouveaux éphèbes et célébrer les sacrifices d'inau- 
guration (tI eîfft-n^pia) qui accompagnaient le serment (3). Par- 
tout ailleurs , dans les documents officiels , il n'est pas question 
d'une intervention sacerdotale. Cette intervention était-elle 
régulière? Etait-elle seulement accidentelle? Mais alors com- 
ment justifier les éloges et les récompenses que décernent aux 
prêtres les décrets du Conseil et du Peuple ? D'où vient qu'on 
vante leur zèle dans l'accomplissement des sacrifices publics? 
Pour expliquer ces honneurs, il faut supposer que les prêtres 
jouaient un rôle actif dans l'exercice du culte national. Je crois 
pouvoir dire que leur coopération était toujours nécessaire, et 
que, partout où elle n'est pas formellement signalée, elle doit être 
sous-entendue. 

(1) C. 1. ii., II, 305; voir plus haut, p. 72, note 4. 

(2) 'Aôi^v aïov, VI. p. 482 (voir l'Appendice). 

(3) C, I. À., il, 470. — Les décrets publiés sous les n»» 581 et 603 mention- 
nent aussi des prêtres en même temps que des commissaires. Il est vrai que 
ce sont des décrets de dèmes ; mais on sait que les dèmes sont organisés à 
l'image de la cité. 
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Remarquons tout d'abord que remploi du môme mot « sacri- 
fier » (Oueiv— lOuae — lOoirav), appliqué également aux prêtres et à tous 
les autres magistrats de la cité, n'est pas une raison suffisante 
pour conclure que ceux-ci ont le droit, au môme titre que les 
prêtres, de consommer les sacrifices. Le mot ôustv a un sens à la 
fois très précis et très vague ; tout dépend du commentaire qu'en 
donne le reste de la phrase où il se trouve. Proprement, il si- 
gnifie l'acte religieux qui par la vertu mystérieuse de certaines 
formules toutes puissantes constitue la consécration et qui, par une 
série d'actes accomplis suivant les rites devant l'autel où brûle le 
feu sacré, fait monter Toffrande de l'homme jusqu'à la divi- 
nité. Mais, par une extension toute naturelle, le môme mot 
désigne souvent l'action d'apporter l'offrande ou la victime, de 
faire les frais et les préparatifs du sacrifice, d'assister en suppliant 
intéressé à la cérémonie de la consécration. De même dans le fran- 
çais, en parlant d'un officier public qui fait un acte d'adjudi- 
cation, on dit qu'il vend un domaine, et la même expression 
peut s'appliquer à la personne au profit de laquelle la vente a 
lieu. 

Quiconque prend l'initiative d'un sacrifice et le fait faire à son 
intention, peut dire ôuw. Pausanias raconte qu'à Potnies, en Béo- 
tie, des jeunes gens ivres, venus pour sacrifier à Dionysos, tuè- 
rent le prêtre pendant le sacrifice (1). Le prêtre était donc présent, 
et cependant le texte dit des jeunes gens,, ôuovtêç. Nous avons vu 
que les sacrifices d'inauguration du collège éphébique sont faits 
par le cosmète assisté du prêtre du Peuple et des Grâces : on 
trouve néanmoins, dans les décrets, des expressions comme 
celles-ci appliquées aux éphèbes : licstSii o! Icpriêoi... ôuaavTs; TaTç 

lyypot^aiÇ ^i elcrtTTj'n^pta (2). 

Le traité de Plutarque, « Qu'on ne peut pas vivre heureux avec 
Epicure (3) , » fournit un passage plus explicite encore. Il s'agit 
de l'épicurien qui ne croit pas à l'existence des dieux , mais qui , 
pour se conformer aux usages et ne pas heurter les préjugés , s'as- 
treint à faire des sacrifices comme tout le monde. C'est pour 
lui une cérémonie indifférente, une simple formalité, et il y 
assiste d'un esprit distrait. 11 est là auprès du prêtre , aussi peu 
touché qu'il le serait à côté d'un cuisinier occupé à découper des 



(1) Pausanias, IX, 8, 2. 

(2) C. L À., II, 470. — Voir le passage des Lois de Platon (X, p. 909, D)cité 
plus loin. 

(3) Plutarque, Traités de morale j p. 1102, C. 
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viandes. Ce n'est donc pas lui qui officie ; c'est le prêtre, et cepen- 
dant Plutarque lui applique le mot ôuetv. Voici le texte qu'il faut 

citer : xocl^Oufov (Aèv <S>ç laoLytl^ 'irapi^Tnjxe tc^ Upei ff^pdlrrovri , Oiiaaç Bl 
i-Ktim (1). 

Il résulte de ces exemples que l'emploi des termes ?6u<Te tJcç 
ôufffatç dans les divers décrets d'éloges que nous avons mention- 
nés n'implique pas nécessairement que tous les magistrats athé- 
niens aient eu le droit d'officier seuls et sans la présence d'aucun 
prêtre. Ces mots constatent seulement que la cité leur a remis 
l'initiative et la responsabilité d'un certain nombre de sacrifices, 
pour lesquels ils ont eu à prendre toutes les mesures indispensa- 
bles. SU n'est jamais question du prêtre , c'est que pour les an- 
ciens il allait de soi que le prêtre intervînt. 

Seul il avait qualité pour consommer l'acte mystique du sacri- 
fice dans le sanctuaire et sur l'autel de la divinité au service de 
laquelle les traditions de sa famille ou le choix du sort l'avaient 
attaché. Comme les sacrifices étaient fondés avant toute chose sur 
l'observance exacte et minutieuse d'une foule de pratiques parti- 
culières, et que la moindre infraction aux formalités traditionnel- 
les était un sacrilège dont la faute retombait non seulement sur 
celui qui accomplissait la cérémonie, mais encore sur la cité tout 
entière, il importait que l'autorité sacerdotale fût toujours pré- 
sente pour faire i*especter les rites et les formules : il y avait là , 
pour ainsi dire, une mesure de salut public. Aussi était-il inter- 
dit de sacrifier jamais à aucun sanctuaire sans recourir au 
prêtre qui en était le ministre. Platon le dit formellement dans 
les Lois^ et l'on sait qu'un grand nombre des prescriptions conte- 
nues dans ce traité sont empruntées aux constitutions qui ré- 
gnaient du temps de l'auteur (2). Sacrifice et sacerdoce étaient 
deux idées tellement liées dans l'esprit des anciens que l'une ap- 
pelait nécessairement l'autre. « Je ne sais plus à quel prêtre 



(1) Voici encore un exemple analogue dans les Oûeatix d'Aristophane. 
Peisthétairos, qui va fonder la nouvelle ville, se propose de sacrifier aux nou- 
veaux dieux, n emploie le verbe %tù et ajoute qu'il va recourir au prêtre 
(v. 848-849) : 

'Eyè) 8* tva 6 13 (T w TOÏai xaivoïaiv 6eoïç , 
t6v lepéa TcépLtj^ovTa t9jv 7ro[Ji7ci^v xaXâ. 

Et plus loin (V. 862) : 

lepeu, orôv ïpyov, 6ue toT; xaivoTç 6eoï;. 

(2) Platon, Lois, X, p. 909 , D : irpô; Ta 8Ti(JL6aia Ïtw Otiawv xal toÏç Upt^rri te 
xal lepeCatc è^XJ^^pi^éxta Ta %\i.oltol, oIç &YveCa toî^tcov ê7ci[JieXifiç. 
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m'adresser (1) , » s'écrie un personnage tragique qui se demande 
quels sacrifices il pourra encore faire après tous les sacrifices 
inutiles qu'il a déjà faits. Dans la tragédie d'Andromaque (2) , 
lorsque Néoptôlème, qui est à Delphes, s'approche de Tautel 
d'Apollon avec les brebis qu'il s'apprête à lui offrir, un prêtre 
Tarrête et le questionne sur les raisons qui l'ont conduit au tem- 
ple et sur l'objet de son offrande : a Que demanderons-nous au 
dieu pour toi , jeune homme? Quel motif t'amène? » Le prêtre 
intervient ainsi parce que sans lui le sacrifice ne peut se faire , et 
s'il interroge le suppliant, c'est que les rites sont variables et doi- 
vent être appropriés à l'intention de la cérémonie. 

Le droit pour les prêtres de consommer les sacrifices offerts à 
l'autel de leur dieu était universellement reconnu dans l'anti- 
quité (3). Si nous voyons que parfois on lui porte atteinte , cette 
exception ne contribue qu'à confirmer davantage l'autorité du 
privilège. Plutarque raconte, dans la Vie d'Agésilas (4), que 
le roi de Sparte , au moment de s'embarquer pour son expé- 
dition d'Asie , voulant faire , à l'exemple d'Agamemnon , un 
sacrifice à Aulis , avait commencé à célébrer la cérémonie dans 
le sanctuaire d'Artémis , sans avoir recours au ministère obli- 



(1) Euripide, Âlceste , 119-121 : Oeûv ô' itC éoxàpaiç — oOx Ifta 'irl TÉva — |ati- 
XoOuTov icopevOû. 

(2) Euripide, Androma^ue, 1 100-1 i05« ^Parfois môme, on ne pouvait pas dé- 
poser un ex-voto dans le sanctuaire sans l'assistance du prêtre : lorsque, dans 
Vllickde (YI , 297-310) , Hécube et les femmes troyennes veulent consacrer un 
péplos à Athëna, elles sont obligées d'aller trouver la prêtresse Théano et de 
le remettre entre ses mains : c'est elle qui va le placer sur les genoux de la 
déesse et qui présente en même temps les vœux des Troyennes. 

(3) Ce droit ne pouvait pas être discuté dans les sanctuaires qui appartenaient 
aux anciennes familles sacerdotales. Nous avons vu plus haut qu'en ouvrant 
l'accès de leurs sanctuaires patrimoniaux , elles avaient conservé la propriété 
du sacerdoce, et, avec cette charge , le Secret des rites propres à toucher .la 
divinité : sans elles on ne pouvait même pas tenter de faire un sacrifice qui 
fût valable. 

Je ne citerai ici que pour mémoire la prescription de l'esclave Xanthos, qui, 
instituant un culte en Thonneur de Men Tyrannos, stipule, entre autres condi- 
tions, que lui seul, le fondateur du sanctuaire, pourra célébrer les sacrifices, et 
que tous ceux qui voudront invoquer le nouveau dieu devront recourir à l'in- 
tervention de Xanthos ou de celui qu'il aura constitué prêtre à sa place (Fou- 
cart, Assoc, religieuses^ n°38, ligne 7, p. 220 : xal (jiTiOévçc ôuffiàÇsiv déveu toO xa- 
Oei6puara(jLévou t6 {epôv). Quoiqu'en général les règlements des sanctuaires privés 
et des associations religieuses soient analogues à ceux des sanctuaires pu- 
blics, on pourrait croire qu'il s'agit ici d'une prescription particulière destinée 
à ménager les droits du fondateur. 

(4) Plutarque, Vie d'AghiUs, 6. 
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gatoire du prêtre delà déesse. Les Béotarques, instruits aussitôt 
de cette violation inouïe des rites traditionnels et des droits 
sacerdotaux, envoient des députés au roi pour lui faire des re- 
montrances et le ramener au respect des lois religieuses : ceux-ci 
tombent au milieu du sacrifice, et, pour arrêter le sacrilège avant 
qu'il puisse être consommé, se hâtent de répandre à terre les 
chairs de la victime qui brûlaient déjà sur TauteL Ce qui achève 
de montrer à quel point le privilège du prêtre a été méconnu , 
c'est qu'Agésilas , qui est là avec sa suite , ne songe pas à opposer 
la moindre résistance : il se retire furieux de cette humiliation , 
mais soumis, et la conscience qu'il a d'avoir commis une impiété 
l'inquiète pour le succès de son expédition. L'exemple de l'hiéro- 
phante Archias, condamné à mort pour avoir immolé une victime 
sur un autel où la prêtresse seule avait le droit d'immoler, n'est 
pas moins significatif (1). Le privilège sacerdotal devait rester 
inviolable (2). On peut dire qu'aucun sacrifice ne pouvait être ac- 
compli dans un sanctuaire sans la coopération du prêtre attaché à 
ce sanctuaire. 

Cette loi était générale et s'imposait à tout le monde : les magis- 
trats qui sacrifiaient au nom de la cité n'y échappaient pas plus 
que les particuliers. Le caractère religieux qu'ils avaient hérité 
des anciens rois ne les dispensait pas de l'intervention sacerdotale. 
Il ne faut pas oublier que ces anciens rois eux-mêmes n'étaient 
prêtres que dans certaines circonstances , lorsqu'il s'agissait de 
sacrifier , par exemple , ^u foyer de la cité ou d'égorger une vic- 
time en temps de guerre , soit avant la bataille , soit après la 
victoire. Aristote indique très nettement qu'il y avait des sacrifi- 
ces, les sacrifices /liérafigi^e^ (UpaTixaf ôufffat), qui ne pouvaient 
pas être accomplis par eux (3) : par ces mots il faut entendre les 



(1) Démosthène, contre Néèrej 116. 

(2) C'était sans doute pour ménager les droits des prêtres qu'il était interdit, 
dans le sanctuaire des Orgéons duPirée, de sacrifier à côté de l'autel, sous peine 
d'avoir à payer une amende de cinquante drachmes (Foucart, Àssoc. relig., n° 2, 
lignes 7-8, p. 189 : 7uapa6a)(iia ôè \Ki, [6u]eiv (jiY)5éva èv tî^ Up(j> ^ Ô9eCXe[i]v wevn^- 
xovTa Spax(JLà;). 

(3) Aristote, Politique y III, 9, 7 (Didot) : xupiot ô'îjaav (ol paaiXeïç) Tfiç tê xaxà 
7r6Xe[jiov i^Ye[Jiov£ac xal Tà>v ôvoriûv , ôaai [Ji9j UpaTixaC. Il faut rapprocher de ce 
texte un autre passage qu'on lit plus loin (VI, 5, 11) : à propos des fonctions 
religieuses qui , parfois concentrées dans une seule main, sont le plus souvent 
réparties, surtout dans les cités importantes, entre un certain nombre d'officiers 
publics qui ont chacun une charge (é7ci(iéXeia) déterminée , Aristote ajoute : 
èxo(Jtévyi ôè TauTYjç (èirifJieXeCa;) if) 7cp6ç Ta; 6v(jCa; à<pwpi(j{JLévy) xà; xoivà; Tcàffaç, ôaa; 
(jiVj toi; lepeuffiv àiroôiÔoxjtv ô v6(jio;, àXX' àizà tïj; xoivy]; loTCa; ë^ouffi t:^v xi^iiv ' 
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sacrifices qui devaient avoir lieu dans un temple et sur un autel 
déterminés : là le prêtre était la seule personne qui eût le droit 
d'exercer les fonctions sacerdotales. Comme toutes les divinités 
qu'on honorait à Athènes d'un culte public avaient leur temple 
et leur sacerdoce officiels, tous les sacrifices étaient des sacrifices 
hiératiqii£S (1) , et à chacun d'eux par conséquent devait assister 
quelque prêtre. Voilà pourquoi il est rare que la présence de l'au- 
torité sacerdotale soit signalée : c'était une chose si naturelle et à 
laquelle on était tellement habitué , que l'idée ne venait guère 
d'en faire la remarque. 

§3. 

L'oblation du sacrifice (suite). En quoi consiste le ministère 

du prêtre? 

Si, toutes les fois que particuliers et magistrats avaient à sacri- 
fier dans un sanctuaire public, l'intervention du prêtre de ce 
sanctuaire était obligatoire , il nous reste à déterminer en quoi 
consistait cette intervention et de quelle manière le prêtre s'en 
acquittait. 

Deux choses constituent l'oblation (2) : 

1© Le sacrifice proprement dit (ôua(a), c'est-à-dire l'immolation 
d'une victime ou la consécration d'une offrande inanimée, et la 
combustion, sur un autel, des chairs de cette victime ou de la 
matière de cette offrande : l'odeur de la fumée monte dans les 
airs jusqu'à la divinité invisible qui s'en repaît, et que le bien- 
être de cette jouissance dispose en faveur du suppliant ; 

2o La prière (eu/T^),par laquelle, la divinité étant attentive, 
l'homme sollicite ce dont il a besoin. 



xaXou(Ti S' ot (tèv àpxovToç toOtou; , ot 5è ^aaiXeiç , ol ôè TcpuTàvetç. La distinclion 
entre les sacrifices des rois et ceux des prêtres est clairement marquée. Voir 
Nâgelsbach, Homerische Théologie^ p. 198. 

(1) Tels paraissent avoir été même ceux qui avaient lieu au Prytanée , au 
foyer de la ville, et qu'à l'origine le chef de la cité célébrait à lui seul comme 
le père de famille dans la maison : on voit , en effet , par les décrets éphébi- 
ques , que dans les sacrifices accomplis au Prytanée, il intervient un prêtre, le 
prêtre du Peuple et des Grâces (C, L A., II, 470). 

(2) Platon, Euthyphron, p. 14, B : èàv (Jièv xexapi(j(jLéva tiç èTt^aTTiTai toï; 6eoïç 
Xéyeiv Te xal Tcpàxieiv eOx6(JLev6; te xai 6uwv, taux' ëdTi xà ôffia — et plus loin , 
p. 14 , C : oùxouv t6 Ôueiv ScDpeTaOai èffTi toi; 6eoT; , t6 6' eûxe^^ai akeiv toù; 
Ôsouç. 
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Ces deux actes sont inséparables : on ne donne rien aui dieux 
sans leur demander quelque chose en retour (1), et quant à la 
prière qui n'est pas soutenue par l'envoi d'une offrande et d'une 
victime, la prière qui n'est qu'une demande d'achat sans paie- 
ment simultané , elle n'est qu'une suite de vaines paroles qui se 
perdent sans toucher les dieux (2). 

Le soin d'immoler la victime revenait-il au prêtre ? Etait-ce le 
prêtre qui la frappait , qui la dépeçait , qui mettait à part les 
chairs destinées à la divinité? On voit par plusieurs exemples 
que souvent ce rôle lui était dévolu. Dans le texte de Plutarque 
qui a été cité plus haut et qui montre l'épicurien sacrifiant aux 
dieux malgré son incrédulité , le prêtre est représenté découpant 
les viandes consacrées, et semblable à un cuisinier qui prépare un 
repas (3). Ce même rapprochement du prêtre avec le cuisinier se 
retrouve dans Aristophane (4) et dans Athénée (5). 

Dans un passage d'Euripide , le mot prêtre est donné comme 
synonyme d'égorgeur et de meurtrier (6). Sur une fresque trouvée 
à Pompéi et qui représente , sans doute d'après le peintre grec 
Timanthe, le sacrifice d'Iphigénie, Calchas, debout près de l'autel, 
tient en main un long couteau (7). Sur un vase peint, auprès 
d'une table sacrée et d'une image de Dionysos , on voit de même 
une prêtresse, la main droite armée d'un couteau, s'apprêter à 
immoler une chèvre (8). Lucien, dans son traité sur les Sacrifices^ 
s'amuse à peindre un prêtre dans l'exercice de ses fonctions de 
sacrificateur : le voici debout devant la victime égorgée ; il la 



(1) Pline, //. N; XXVIII, 3, 1 : victimas cxdisine precatione non vtdetur rtf- 
ferre, 

(2) Sallastius, IIspl Oeûv xal x6(T(i.ou, 16: al (Jiiv x<<>>pU Ouffiûv eOxoil X6yoi 
(i6vov elaiv, al 6è \kztol ôuaiûv £(ji<|/uxot X6Yot. 

(3) Plutarque, Traités demoraley p. 1102, C. 

(4) Aristophane, Paix, 1017 : 

Xaêè xiï^ (Jiàxaipav • eT6' ôtcw; (jkaYeipixûç 
(jfd^si; Tèv oTv. 

(5) Athénée , XIV, p. 659. Oans une inscription béotienne , il est question 
d'un [jiàYeipo; qui préside aux détails de la cuisine sacrée et fait officiellement 
partie du culte (Decharme, Recueil d'inscr. inéd. de Béotien n° 7, dans les Archi- 
ves des missions scient, et litt,, 2* série, t. IV, p. 502). 

(6) Héraclès furieux, 451, 452 : 

Tiç lepeu; ; ti; (Tça yeù; xcov ôuffTcoTfJLwv , 
9^ T^ç TaXaCvYi; Tfj;8' èpiîj; 4/vxTJç ? o v e t3 ç ; 

(7) Helbig, Wandgemdlde der vom Vesuv verchiitteten Stàdte Campaniem, 1304, 
p. 283. 

(8) Monumenti inediti deV Instituto, 1860, pi. XXXVII. 
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taille en morceaux et le sang se répand sur lui, sur Tautel et tout 
alentour (1). 

Sous Texagération plaisante de la parodie , il y a un fond de 
vérité. Dans bien des cas, il est évident que le prêtre frappait 
lui-même la victime et faisait le départ des chairs qui revenaient à 
son dieu. Mais que ce fût là pour lui une obligation indispensa- 
ble, à laquelle il ne pouvait en aucune façon se soustraire , on a 
quelque peine à le croire. Quand il s'agit de frapper , d'écorcher 
et de dépecer, non plus seulement un porc ou une brebis , mais 
un ou plusieurs bœufs, mais une hécatombe et parfois plus encore, 
on se représente difficilement le prêtre s'acquittant de cette beso- 
gne sanglante et se livrant à toutes les opérations que Lucien se 
plaît à décrire. Les forces d'un homme et le temps auraient à 
peine suffi à la tâche. Et, ce qu'un prêtre ne pouvait faire, une 
prêtresse le pouvait-elle davantage? S'imagine-t-on, par exemple, 
que la prêtresse d'Athèna Polias, le jour du sacrifice des Grandes 
Panathénées , ait eu à immoler de sa main tous les bœufs qu'on 
offrait à la déesse et dont le nombre devait être considérable, 
puisque la vente de leurs peaux produisit un jour jusqu'à cinq cent 
onze drachmes (2) , et qu'il y avait assez de viande pour fournir 
au repas des vingt mille citoyens et plus qui prenaient part à la 
distribution sacrée? 

Dans la pratique , la cérémonie de l'immolation était certaine- 
ment simplifiée. Souvent le prêtre paraît s'être borné à donner à 
la victime le coup qui regorgeait , laissant à d'autres la peine de 
terminer l'opération. Dans l'-E/ecrre d'Euripide (3),Egisthe célèbre 
en l'honneur des Nymphes un sacrifice auquel il a invité ses hôtes, 
Oreste et Pylade. La main armée d'un couteau droit , il égorge la 
victime, que des serviteurs soulèvent devant lui par les épaules, 
puis il passe le couteau à Oreste qu'il croit Thessalien et, comme 
tel , habile à dépecer un taureau. Oreste , aidé de Pylade , ouvre 
l'animal , le dépouille , met les chairs à nu , et tandis que le roi, 
baissant la tête, examine les entrailles, il le frappe et le tue. 

Il n'est pas même nécessaire que le coup mortel soit toujours 
donné par la main du prêtre. Il suffit d'un simulacre d'immola- 
tion. Iphigénie, prêtresse d'Artémis en Tauride, parlant des 



(1) *0 8è Up»^; aOxà; gatioxêv ^\LCC(\i.év(i<i xa.l <îi<rttêp 6 Kt^xXeo^' ixeîvoç àvat^iJLvwv 
xal Ta Ix^cLxcL èÇaCpwv xai xapSiouXxûv xai t6 alfia Tcp ^(ii\û!^ Tcspix^wv (Sur les sa- 
crificesy 13). 

(2) Bœckh, Staatshaltung , t. II, p. 130 et suivantes (Beilagen VIII). 

(3) Euripide, Electre, 800*842. 

6 
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victimes humaines qu'il est d'usage d'offrir h la déesse , explique 
ainsi les devoirs de son ministère : « Je consacre la victime, mais 
je ne la tncx^as; ce soin appartient »^ d'autres personnes, qui s'en 
acquittent à l'intérieur du temple (1). » Plus loin, lorsqu'Oreste, 
qu'elle ne connaît pas encore, lui demande , avant d'être sacrifié, 
de quelle manière se fera la cérémonie et si c'est elle, femme, qui 
portera le fer sur les deux hommes destinés à mourir, elle répond 
qu'elle se bornera à répandre sur leur tête l'eau lustrale et que l'im- 
molation sera consommée à l'intérieur du temple par les soins de 
ministres particuliers (2). Dans la Pa/rc d'Aristophane, Trygée, qui 
remplit les fonctions d'un prêtre et qui se vante, avec l'approba- 
tion du chœur, de s'y entendre à merveille (3), n'immole pas 
la victime de sa main , mais envoie son esclave l'immoler à la 
maison. 

Est-il besoin d'insister sur la valeur de ces divers témoignages? 
On sait avec quelle fidélité les usages athéniens se trouvent re- 
produits sous les fictions des poètes dramatiques. Donner le coup 
mortel à la victime n'est donc pas une des fonctions essentielles 
du prôtre. Il peut se contenter de la vouer à l'immolation par une 
cérémonie particulière. 

Cette cérémonie , par laquelle la divinité prenait , pour ainsi 
dire, possession de la victime, était un acte de consécration, dont 
les rites variaient , mais dont on peut retrouver quelques-unes 
des formalités principales. Elle s'appelait « prendre les prémices de 
l'offrande^ » xaTotpj^sdôat tou Upetou (4). Dans les sacrifices homéri- 
ques, on l'accomplissait en coupant sur la tête de la victime quel- 
ques poils, qu'on jetait ensuite sur le feu de l'autel (5). 

Je crois voir, au fond d'une coupe à figures rouges qui se trouve 
au musée du Louvre, la représentation de cette cérémonie de con- 

(1) Euripide, Iphigénie en Tauride, 40, 41 : 

xaTàpxo[Jiai (JLÉv, (rçàyia 5^ déXXotariv (léXei 
àf^TiT' ëacoOev tûvô' àvaxT6p(i>v 6eâ;. 

(2) Euripide, Iphigénie en Tauride, 621-624 : 

OP. AOn^ ^^961 OuoUŒtt OyjXu; àpaevee(; ; 

— Oux • àXXà xa^TYjv «piçl <ji^v x^pv^^popiai. 

— "0 Ôè (Tçayeù; t(;; el toÔ' IffTopeTv [jie xpiQ* 

— et<ra) 56(JKi>v tûvS' elalv ol; piéXei TdcSs. 

(3) Aristophane, Paix, vers 1026 et suivants. 

(4) Hésychius, xaTàp^acrOai toO lepeiou • tôv Tpixôv àizofmà'jai. 

(5) Iliade, III, 273 ; Odyssée, III, 446; XIV, 422. — Alceste se voue h la mort 
en se coupant une boucle de cheveux (Euripide, Àlceste, 74, et scolie). — Bek- 
ker, Anecdota grsca, I, p. 52, 10 : MeTWTtiôCa 6p{$ • ifj tûv ôuojjiévwv lepe^wv, 
i)v-7rp6 TOU OtjeaOai àTuoxeCpovTeç elç tô icOp é(jkêdXXoU(Ttv. 
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sécratioiî. La scène est un sacrifice à Apollon. A gauche s'élève 
un palmier , à droite un autel. Au premier plan, un éphèbe nu 
jusqu'à la ceinture et à demi agenouillé , présente à Fautel un 
porc qu'il soulève de la main droite sous le ventre, etdela gauche 
sous le groin. Au second plan, un autre éphèbe debout, demi nu 
comme le précédent, tient un couteau dans la main droite, et tend 
la main gauche au-dessus de l'autel, sans doute pour répandre 
sur le feu les poils qu'il a coupés. Le détail de la peinture est 
malheureusement endommagé à cet endroit. 

Souvent on se bornait à répandre l'eau lustrale sur la tête de la vic- 
time, comme doit le faire Iphigénie pour Oreste et Pylade : sur un 
vase" de marbre, découvert à Rome sur l'Esquilin et décoré de bas- 
reliefs, on voit la représentation d'un sacrifice de purification, fait 
avant l'initiation aux Mystères d'Eleusis (1); le prêtre, debout 
devant un bloc de pierre qui sert d'autel, verse l'eau lustrale sur 
la tête d'un porc , qu'un serviteur soulève par les pattes de der- 
rière et maintient la tête en bas. Le même sujet est reproduit sur 
plusieurs monuments analogues. Au lieu d'eau lustrale, ou bien 
avec l'eau lustrale , on versait des grains d'orge sur la tête de la 
victime. Plutarque dit que presque tous les Grecs se servaient 
d'orge dans les sacrifices dont l'origine était très ancienne (2). 
Trygée s'en fait apporter pour le sien (3). Par ces diverses cérémo- 
nies préliminaires, la victime était définitivement consacrée ; elle 
était vouée à la mort et comme marquée pour la divinité. 

Le fait de la frapper ou de lui ouvrir la gorge pour que le sang 
s'échappât à flots n'était plus qu'une simple formalité : un bras 
profane pouvait l'accomplir. En général, elle était abandonnée 
aux aides du prêtre , aux sacrificateurs subalternes (4). Parfois 
c'était l'un des assistants qui s'en acquittait. Au troisième chant 
de l'Odyssée (5) , lorsque Nestor a voué la victime , il la livre à 
son fils Thrasymèdès, qui l'abat. Quand les éphèbes sacrifiaient à 
Eleusis, ils soulevaient les bœufs pour les présenter au prêtre et, 



(1) Bulleiino délia eommissione areheologica communale di ttoma (2* série) , 
VII, p. 5-18, pi. I , II , lU (Di un vaso cinerario eon rappresentanxe relative ai 
misteri di Eleusi). 

(2) Plutarque, Questions grecques , 6. 

(3) Aristophane, Paix^ 948. 

(4) Ce sont ces sacrificateurs subalternes que Lucrèce nous montre armés de 
leur couteau, dans la description du sacrifice d'Iphigénie (I, 91 : ferrum ce- 
lare ministros), 

(5) Odyssée, III, 445-457. 
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après la consécration préalable , les immolaient eux-mêmes dans 

Tenceinte du sanctuaire^l). 

La victime égorgée, les aides du prêtre découvrent les entrailles 
qui doivent servir à prendre les auspices; puis ils dépouillent rani- 
mai , coupent les chairs en morceaux , mettent à part ce qui sera 
mangé dans le festin après le sacrifice , et ajustent à de longues 
broches les viandes destinées à la divinité. Quand tout est x)rêt , 
alors commence la seconde partie du sacrifice, la combustion de 
l'offrande et renvoi de la prière. Grâce aux représentations de 
plusieurs vases peints, nous pouvons essayer de nous en faire une 
idée (2). Le prêtre, la tête couronnée et l'épaule droite découverte, 
est debout à côté de l'autel allumé. Il jette d'abord sur le foyer 
soit de l'encens avec la main, soit de l'huile ou du vin, qu'il verse 
d'une coupe. C'est la libation préalable. Il a près de lui plusieurs 
aides, qui tiennent l'un un plateau, l'autre une aiguière, et qui 
lui tendent ce dont il a besoin. Aussitôt s'approchent les autres 
serviteurs, armés de leurs broches. Tandis que, debout de l'autre 
côté de l'autel, chacun d'eux à son tour expose au feu et fait brû- 
ler les viandes consacrées, le prêtre continue à répandre l'huile 
ou le vin , pour qu'une fumée épaisse et odorante monte vers la 
divinité. En même teriips , au son d'une double flûte , dont joue 
l'un des assistants, il récite une série de formules rythmées : c'est 
la prière. 

Un grand nombre de témoignages montrent qu'en effet , dans 
les sacrifices privés comme dans les sacrifices publics, le prêtre 
avait à prononcer la prière et à exprimer les vœux des suppliants, 
a Les hommes, dit le Scoliaste d'Aristophane (3), lorsqu'ils sont 
tombés dans le malheur, s'en vont trouver les prêtres et les con- 
jurent de prier pour leur délivrance. » On se rappelle l'exemple, 
cité plus haut (4) , du prêtre d'Apollon à Delphes qui , voyant 

(1) C. L A. y II, 467, lignes 10, Il : ^^pavTO ôè xai toï; (lUffTTipCoi; toOç pou; èv 
'EXeuffïvi T^ Suffîcf xal aÙTol èêouÔuTYidav èv T(j^ wept66X(p toû lepou. Et plus loin , 
lignes 28, 29 : toi; te 7upoyip(o)(7toiç ^pavxo toù; pou; èv 'EXeuffîvi xai èXeiTOupYyi<rav 
èv T(p Up(j> eùxàxTw;. Voir, sur le sens discute de. ces passages, Mommsen (Heor- 
tologiey p. 258, note *). Selon M. A. Mooimsen, les mots ^pavxo toO; pou; signi- 
fieraient que les éphèbes soulevaient et poussaient les bœufs pour leur faire 
gravir les marches du temple et de l'autel. 

(2) De Witte et Lenormant, Elite des monuments céramographiques , tome II, 
planches CV-CVIII ; Gerhard, Auserlesene griechische VasenbÛdery pi. CLV. 

(3) Aristophane, Grenouilles, scolie du vers 297 : ol (Ae^dcXoi; xaxot; itepiicCTr- 
Tovre; 7cp6; lepeT; êpxopievot , Ixsteuov aÙTOÙ; eOxà; Onèp aOxûv TuoieTaôai el; àtraX- 
Xayifîv. 

(4) Euripide, Àndromaque, 1102-1105. 
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Néoptolème s'approcher des autels , lui demande quelle prière il 
faudra faire pour lui. Dans Vlliade^ les ministres des dieux sont 
appelés quelquefois des prieurs, àpYiTripeç (1). Esohine dit des prêtres 
athéniens qu'ils priaient les dieux au nom du Peuple (2). Lors- 
qu' Alcibiade , accusé d'avoir parodié les Mystères , eut été con- 
damné à mort par contumace, l'Assemblée, ne pouvant faire 
exécuter la sentence , ordonna à tous les prêtres et à toutes les 
prêtresses de lancer contre lui des imprécations (3). Or les impré- 
cations ne sont pas autre chose que des prières par lesquelles on 
cherche à tourner la colère divine sur un ennemi. 

L'intervention sacerdotale dans la prière s'explique, comme 
dans le reste du sacrifice , par la nécessité d'assurer l'observance 
minutieuse de tous les rites. Il y a dans la prière antique deux 
parties distinctes : l'une , qui est variable , c'est la demande du 
suppliant , le vœu qu'il souhaite de voir exaucé ; l'autre , qui est 
essentiellement immuable, c'est la formule. Les anciens croyaient 
à l'efficacité toute puissante de certaines paroles sacramentelles(4). 
Par une série de mots et de phrases souvent inintelligibles 
qu'ils appelaient des « contraintes suppliantes (5), » ils pensaient 
avoir sur la divinité assez de prise pour attirer son attention et 
forcer sa bienveillance. Ils enveloppaient tous leurs vœux de 
formules plus ou moins compliquées. Elles étaient différentes 
pour les différentes situations. La même ne pouvait pas servir 
pour un serment, une imprécation, une purification, un sacrifice 
d'actions de grâces ou un sacrifice de départ. Il fallait choisir la 
bonne. Aussi le secours du prêtre était-il indispensable : la con- 
naissance des formules d'invocation spéciales à chaque espèce 
de sacrifices faisait partie de sa science liturgique (6). Il ques- 
tionnait donc les arrivants sur l'objet de leur sacrifice. « Quelle 
sorte de prière allons-nous faire à ton intention (7)? » demande 
le prêtre d'Apollon à Néoptolème ; ce qui revient à diemander : 



(\) Iliade, I, 11 : V, 78. 

(2) Eschine, contre Ctésiphon^ 18 : xà; euxàç Oirèp Ofiûv icpà; toùç 6êoùç eùxo(JLé- 
vouç. 

(3) Plutarque, Vie d'Alcibiade, 22. Voir aussi Lysias, contre Andocide, 51. 

(4) Sur la croyance à l'efficacité des formules , voir Fustel de Coulanges , 
Cité antique t p. 176. ' 

(5) Euripide, Suppliantes, 39 : àvàyxaç Ixecrtouç. 

(6) Stobée, Eclog, ethic, V, 5, 122. 

(7) Euripide, Andromaque, 1104, 1105 : 

ta veavÊa, xi <70i 
6e(p xaTeu$6(JLe(j6a ; tJvoç i^xei; x^P'^ ; 
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a Dis-moi pour quel dessein tu viens sacrifier, et nous choisirons 
la formule. » 

Cette formule ne pouvait elle-même être suivie d'effet que si 
tous les termes en étaient exactement énoncés sans faute et dans 
Tordre. 11 fallait donc encore guider pas à pas Tinexpérience des 
suppliants. Le rôle du prêtre consistait moins à dire à lui seul la 
prière au nom de tous, qu'à la faire dire aux assistants (1). Il la 
leur dictait. Ceux-ci, debout dans Tattitude convenable, la main 
droite levée et la paume tournée vers Tautel, la répétaient après 
lui phrase par phrase, sans y rien changer. C'est ainsi que dans 
Aristophane la prière pour la ville des Oiseaux^ prière entre- 
mêlée de saillies comiques et parodie de celle qui était prononcée 
dans les sacrifices publics à Athènes, est dite par le sacrificateur 
et immédiatement répétée par le chœur (2). De même, au début des 
séances du Conseil des Cinq-Cents et de l'Assemblée du Peuple, 
quand le héraut public avait à prier pour le salut des Athéniens, 
des femmes , des enfants et des alliés, et à faire contre les traîtres 
les imprécations d'usage, il avait près de lui un scribe qui lui dic- 
tait mot par mot la formule à prononcer (3). Ce rôle de souffleur, 
pour ainsi dire, appartenait au prêtre dans les sacrifices. Il gui- 
dait lentement l'invocation des suppliants , et ainsi s'achevait , 
conforme à tous les rites, l'acte mystique do l'oblation. 

Les fonctions liturgiques du prêtre reviennent toutes à un 
même devoir, qui est de prévenir en toute chose les manquements 
à la tradition. Voilà pourquoi il ne se mêle pas à tous les sacri- 
fices et né dirige que les sacrifices offerts au seul dieu dont il ad- 
ministre le culte. Voilà pourquoi il intervient dans toutes les cé- 
rémonies privées et publiques dont son sanctuaire est le théâtre. 
Voilà pourquoi il préside à l'immolation de la victime et à l'énoncé 
de la prière. Sa compétence est nécessaire pour assurer dans tous 
ses détails la valeur du sacrifice. Grâce à lui , l'œuvre sacrée est 
menée à bien et, pour employer le terme officiel, « devient belle » 

ri Upi YiyveTai xaXà — xaXXtspetTat. 

(1) Pline, XXVIII, 3, 2: Ne quid verborum prsetereatur aut prœposterum dica- 
tur de scripto prxire aliquem. 

(2) Aristophane, Oiseaux, 865-886. 

(3) Démosthène, sur la fausse amhassadej 70. Cela s'appelait èÇyiYeîdOai. 



CHAPITRE VII. 



FONCTIONS ADMINISTRATIVES DES PRÊTRES. GARDE ET ENTRETIEN 

DU SANCTUAIRE. 



On a montré plus haut que le prêtre athénien , le prêtre anti- 
que en général . était toujours le desservant d'un sanctuaire et 
comme l'intendant de la divinité gui Thabitait. Les devoirs reli- 
gieux du sacerdoce se compliquaient donc , par une conséquence 
toute naturelle, d'une série de fonctions administratives plus ou 
moins considérables suivant retendue et l'importance du sanc- 
tuaire. Ces fonctions sont rarement signalées par les anciens 
d'une manière explicite. C'est à peine si parfois , dans un dé- 
cret d'éloge voté en l'honneur d'un prêtre , une allusion rapide 
rappelle , comme pour mémoire , ces obligations secondaires. On 
remarque, par exemple, que tel prêtre a, durant sa gestion, pris 
du sanctuaire les soins convenables, t^v xaÔT^xoudav lirtuLeXeiav , ou 
qu'il s'est occupé de l'entretenir en bon état , e7çt(ji.£(ji.£XriTat Se xal ttjç 
Tou vaou 8uxo(j(xia; (1) : formules vagues , qui ne sont pour nous 
que des banalités , mais qui représentaient pour les anciens un 
ensemble d'attributions spéciales qu'il s'agit de retrouver. 

Nous essaierons de le faire en rapprochant un certain nombre 
de témoignages de provenances diverses, qui , pour ne point se 
rapporter tous à l'Attique , ont néanmoins une valeur ici, parce 
que la nécessité de surveiller et de qonserver les sanctuaires était 
la même partout , aussi bien à Rhodes qu'à Athènes , et qu'elle 
imposait partout aux prêtres, gardiens des temples, des devoirs à 
peu près semblables. Nous emprunterons aussi des renseigne- 
ments aux actes officiels des associations religieuses : elles 



(l) C. /. i. . II, ASS*», 477\ Voir Foucart , Associations religiijuses , n° 9 , li- 
gne 8, p. 197 : 7upo[vooujiévy) tii; îrepi xo U]pèv eùxodii-ia;. 
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aussi avaient leurs sanctuaires , et Ton sait que la plupart d'en- 
tre elles étaient organisées à Timago de la cité (1). 

4 

8 1. 

Police du temple et des abords. 

Les statues des dieux étant, non des objets inanimés, mais des 
images vivantes , des formes sensibles qu'ils avaient prises pour 
vivre pnrmi les hommes et recevoir directement leurs hommages, 
les temples étaient de saintes demeures qu'il fallait assurer contre 
toute atteinte sacrilège. 

Beaucoup de* sanctuaires restaient presque toujours fermés : le 
prêtre seul y avait accès. Tel était, par exemple, celui d'Eurynomè 
à Phigalie, qui ne s'ouvrait qu'un jour dans l'année et que Pau- 
sanias , pour cette raison, ne put pas visiter à son passage (2). 
Il y en avait qui n'étaient accessibles qu'aux hommes; d'autres 
qui ne l'étaient qu'aux femmes (3). Près du mont Kronios , en 
Elide , s'élevait le temple d'Ilythie Olympienne : « L'autel d'Ily- 
thie, dit Pausanias , est dans la partie antérieure du temple (car 
le temple est double), et les hommes peuvent y entrer ; mais dans 
l'autre partie, personne ne peut entrer que la prêtresse, et encore 
se couvre-t-elle la tête et le visage d'un voile blanc (4). » Les prê- 
tres seuls pénétraient dans la cella du temple d'Apollon Karneios 
à Sicyone (5). 

A Athènes, le Thesmophorion , le Lènaion , l'Eleusinion 
étaient strictement fermés et ne s'ouvraient aux citoyens qu'une 
seule fois par an , le jour de la fête solennelle (6). Au Thesmo- 

(1) Foucart, Assoc. relig., p. 50-52. 

(2) Pausanias, VIII, 41 , 4. Decharme, Becueil d'inscr. inéd, de Béotie, n° 25 
(Archives des Missions, 2" série, t. IV, p. 519) : Décret qui règle les conditions 
auxquelles il était permis de pénétrer dans l'hicron d'Héraclès à Thespies. On 
ne pouvait y entrer que pendant le mois Damatrios de chaque année et en 
payant une somme d'argent déterminée. Une amende punissait les violateurs 
de la loi. 

(3) Pausanias, III, 20, 3. Plutarque, Questions grecques^ 40. Minutius Félix, 
Octavius, 24 : Quxdara fana semel anno adiré permitUmt, quœdam in totum ne- 
fas visere est^ quœdam viro non licet, et nonnulla ahsque feminis sacra sunt. 

(4) Pausanias, VI, 20, 3. 

(5) Pausanias, II, 10, 2. 

(6) Démosthène , contre Néère, 76 ; Thucydide , II, 17 : ttXt^v tïJç àxpowoXew; 
xal Toy 'EXeufftviou , xaî eî xt dtXXo peêaiwç xXiporTàv ^v. — Plutarque , Préceptes de 
gouvernement, 26, 7 : xpv<rôv jxèv et; ëvia xwv îepôv elaiovte; ë$(o xaxaXeCitoûfft * 
(jCSiQpov 8s, (b; àirXwç elTceTv, elç o08èv auvetaçépoudiv. 
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phorion, les femmes seules étaient admises : dans Aristophane , 
Euripide, qui désire savoir ce qu'on va comploter contre lui pen- 
dant la fête, est obligé de déguiser en femme son beau-père Mnè- 
silochos pour renvoyer au temple (1). Les autres sanctuaires, qui 
étaient plus accessibles que ceux-là , ne .l'étaient pas également à 
tout le monde : les Athéniens frappés d'atimie , les femmes con- 
damnées pour adultère (2) en étaient irrévocablement exclus. 

Des prescriptions analogues protégeaient non seulement le tem- 
ple où était la statue, mais encore toutes les dépendances du sanc- 
tuaire , tout ce qui était enfermé dans les limites sacrées du té- 
ménos et constituait la propriété divine. Toucher aux arbres qui 
poussaient dans Tenceinte , aux animaux consacrés, aux ex-voto, 
c'étaient là autant de sacrilèges, qu'il était nécessaire de préve- 
nir. 

Il n'y a pas lieu d'énumérer ici les différentes lois qui régis- 
saient chaque sanctuaire. Ce qu'il importe de remarquer , c'est 
qu'aux yeux des anciens ces lois étaient des prescriptions divines. 
On racontait les châtiments qu'avaient envoyés les dieux à ceux 
qui ne les avaient pas respectées. Pausanias rapporte qu'un cor- 
don de laine, qui depuis les temps les plus reculés fermait l'entrée 
du temple de Poséidon Hippios en Arcadie, ayant un jour été 
coupé par un certain Aipythos, qui n'avait pas voulu s'astrein- 
dre soit à sauter par dessus, soit à passer par dessous, le sacrilège 
fut soudain frappé de cécité (3). Quiconque avait l'audace de pé- 
nétrer dans le sanctuaire des Euménides, à Kérynée, devenait fou 
sur le champ (4). Hérodote raconte l'histoiro de Miltiade qui , 
ayant voulu s'introduire par escalade dans le sanctuaire de Dèmè- 
ter Thesmophoros à Paros, fut saisi d'une sainte horreur , recula 
et dans sa fuite précipitée se fit à la jambe une blessure dont il 
mourut. Le terrain situé à Athènes le long du mur pélasgique de 
l'Acropole , et qu'on appelait le Pélasgicon, devait rester toujours 
désert : Apollon l'avait ordonné par un oracle et des imprécations 
vouaient à la colère du dieu ceux qui auraient osé enfreindre cet 
ordre (5). 

La cité s'occupait de faire respecter ces prescriptions divines : 

(1) Aristophane, Les femmes aux Thesmophories, vers 213 et suivants. 

(2) Démosthène, contre Néêre, 86. 

(3) Pausanias, VIII, 10, 3. 

(4) Pausanias, VII, ?5, 7. 

(5) Thucydide, II, 17 : T6 te neXaayixov xaXoujxevov t6 Owà tt^v àxpoTuoXiv, Ôxal 
èwàpaxov xe -^v pti^ oîxeïv xat xt xai IIuOixoO jxavxeCou àxpoxeXeûxtov xoiovôe ôtexw- 
Xue, Xeyov ùç tô IleXacrfixàv àpyèv âpieivov. 
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elle y était d'autant plus intéressée qu'une fois le sacrilège con- 
sommé elle en pouvait porter la peine. De là des mesures par- 
ticulières, par lesquelles elle cherchait à prévenir les profanations 
les plus légères. Une inscription dialyses , à Rhodes, interdit de 
laisser paître chevaux , mulets , ânes , en général toute espèce de 
bête de somme , dans l'enceinte consacrée à la déesse Alektrona : 
nul n'a le droit de s'y promener avec des chaussures faites de la 
peau d'un animal impur (1). S'il arrive que quelqu'un coupe des 
échalas dans le bois sacré de Zeus et d'Alcinotis , à Gorcyre , il 
doit payer une amende d'un statcre par échalas (2). Le Thesmo- 
phorion du Pirôe avait des lois analogues, qui avaient sans doute 
commencé à tomber en désuétude et qui furent de nouveau pro- 
mulguées lors d'une reconstruction du sanctuaire, dans la seconde 
moitié du quatrième siècle (3). Le temple ne devait être ouvert 
aux femmes qu'à certains jours et le bois sacré rester toujours 
inviolable. La moindre contravention était passible d'une amende. 
Le Pélasgicon, dont j'ai parlé plus haut et que l'oracle de Delphes 
avait défendu d'occuper, était aussi protégé par un règlement pu- 
blic. Les dispositions de ce règlement, qui avaient été proposées 
par le devin Lampon, nous ont été conservées par une importante 
inscription du cinquième siècle, découverte récemment à Eleusis 
et qui contient une ordonnance pour le paiement des prémices aux 
déesses éleusiniennes. L'amendement de Lampon interdit d'élever 
aucun autel dans le Pélasgicon sans un décret du Conseil et du 
Peuple, d'entamer le mur ou d'emporter des pierres et de la terre. 
Toute infraction est punie d'une amende de cinq cents di'ach- 
mes, infligée par le Conseil sur la simple poursuite de l'archonte- 
roi , sans autre iDrocédure (4). 



(t) Newton, On two greek inscriptions from Kamiros and Jalysos in Rhodes ^ 
p. 9 (extrait des Transactions of the R. S. of lileraturCf nouvelle série, i. XI, 3) : 
NopLo; & oOx ÔJtov o08è èdçépeiv èç xè Upàv xai xô xéjxevoç xa; 'AXeKxpwva; • (jltq 
êatTO) ÏTiTTo; , 5voç, ^^{jliovoç, y^vo;, {xiriôè âXXo Xoçoupov {XYiOèv jxiriôè ifiayéto} elç xo xé- 
(xevo; {iTiÔel; xoyxwv tAy)6èv ptYiôè uiroôiQjxaxa [eldjfpepexto jAr/Sè -Ceiov jxyiOsv. "G xi ôé xà 
xt; Trapà x6v vofxov .TioiTQTig x6 xe lepov xal xà xsjievo; xaôaipéxo) xal èTTtpei^xa) ^1^ ëvo- 
Xoç Saxo) x^ àaeêeiqf • el ôs xa Trpoêaxa eldêàXio , àiroxei(ràx(o ÛTcèp éxàaxou Tcpoêàxou 
ôêoXov 6 èaêaXwv. Voir The nineteenth century, juin 1878, p. 1045. 

(•2) Thucydide , lil , 70. — 'AôiQvaiov, II, p. 643, n» 9 (inscription de 
Syra). 

(3)C. /. i., II, 573»». 

(4) Bull, de corr, hellén., IV, p. 225 et suivantes. Voici dans l'inscription (li- 
gnes 54-59) le paragraphe relatif au Pélasgicon : Tèv 6è paa[i]X£a opinai xà lepà 
xà êv [x(î5]i IleXapYtxtôi xal xô Xoitcov (jl^ èvlSpusaOai p(i>(jLov;ç êv xdoi fleXapyixâi aveu 
xfjç ^ouX^; xal xoO ôtqjiou, jiYiôè xoù; XCôou; xéjxveiv èx xoO II&XapYixoû (/.rjÔè yîiv 



ï 
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L'inscription suivante , trouvée en Attique , montrera avec 
quelle minutie les délits étaient prévus et les peines détermi- 
nées (1) : 

tt Le prêtre d'Apollon Iriphaséon , tant en son nom personnel 
qu'au nom des dèmotes et du Peuple athénien , fait savoir qu'il 
est interdit de couper les arbres du téménos d'Apollon, ou d'em- 
porter en dehors de cette enceinte sacrée bois , branches vertes , 
branches mortes ou feuilles sèches. Quiconque sera pris en fla- 
grant délit de couper du bois ou d'en emporter en dehors de 
l'enceinte malgré la défense , sera passible des x>eines suivantes : 
s'il est esclave, il recevra cinquante coups de fouet ; le prêtre pren- 
dra son nom et le nom de son maître, pour en aviser l'archonte- 
roi et le Conseil, suivant le décret du Conseil et du Peuple athé- 
niens ; s'il est homme libre , le prêtre , assisté du démarque , lui 
fera payer une amende de cinquante drachmes et remettra son 
nom à l'archonte-roi et au Conseil , suivant le décret du Conseil 
et du Peuple athéniens (2). »- 

Si j'ai cité d'un bout à l'autre cette inscription, c'est qu'elle 
montre , mieux que tout autre texte, l'autorité du prêtre en ma- 
tière de police religieuse. On voit par là qu'il est le premier 
chargé de faire respecter les règlements établis. Il est le gardien, 
le surveillant du sanctuaire. Platon le compare avec raison aux 
astynomes , aux agoranomes , aux magistrats de police en géné- 
ral (3). En cas de danger il doit être présent. Quand le Spartiate 
Gléomène, appelé par Isagoras contre Clisthène et devenu maître 
de l'Acropole , voulut entrer dans le temple d'Athèna Polias , au 
mépris des lois sacrées qui lui en interdisaient l'accès , il y 
trouva la prêtresse , fidèle à son poste et qui , dès le seuil , l'ar- 



èx^àyeiv [XYiôè X(6ouç, 'Eàv ôé xi; wapaêatvYji toutwv ti , àTroTivéTW «evxaxoata; 
ôpax(idç • êffaYYeXXéxo) ôè [ô] padtXeùç èç xi^v pouX^v. 

(1) 'EçTjjxepU àpxaioXoywTQ, 3139. 

(2) Voici un règlement analogue chez les Romains : « Hune lucum ne quis 
violato , neque exvehito ncque efferto quod luci sit , neque CêBdito nisi quo die res 
divina annua fit, eodem die quod rei divines causa sit, sine doh cxdere liceto. 
Si quis violassit , Jovi bovem piaculum dato. Si quis sciens violassit dolo malo , 
Jovi bovem piaculum dato et asses tercenti multœ sunto, Ejus piaculi multxque 
dicatori {luci) exactio esto. » Gori, Archivio storico artistico, archeologico e lette* 
rario délia città e provincia di Roma, vol. III (Je cite ce règlement d'après le 
texte qu'ena doi^né M. Châtelain dans la Revue de Philologie, JR.de^ JR.III, p. 272). 

(3) Piaton, Lois, VI, p. 758-759. Dans Eschyle {Suppliantes, 291), la prô- 
tresse est appelée xXi;iSouxo;. Voir Euripide, Iphigénie en Tauride, 131 (xXipôoûxoO» 
et 1 152 (îcvXwpô;) . 
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reta (1). En temps ordinaire , la sarveillance se bornait à consta- 
ter les délits et à déférer les coupables au magistrat compétent. 

Si le prêtre négligeait de le faire, il est probable qu'il était lui- 
même passible d'une amende. Le prôtre de Hèra, à Amorgos, était 
tenu de payer chaque jour, jusqu'à l'expiration de sa charge, dix 
drachmes à la déesse, s'il lui arrivait de mal garder les abords de 
l'autel et de laisser commencer un sacrifice par un étranger (2). 
Il n'y a point d'exemples d'amendes analogues infligées à des prê- 
tres athéniens. Mais il est bon de se rappeler ici qu'une des tra- 
ditions les plus constantes du gouvernement athénien était préci- 
sément de tenir en éveil le zèle des magistrats et des officiers 
publics par une menace d'amende. Dans l'inscription d'Eleusis 
relative au paiement des prémices , il est dit que si les commis- 
saires ne prennent pas livraison dans le délai voulu des grains 
offerts aux déesses , ils auront à payer chacun une amende de 
mille drachmes (3). Les officiers chargés des poids et mesures 
sont passibles de la môme amende , s'ils surveillent mal les mar- 
chands (4). Il en est de môme pour l'archonte qui ne force pas le 
plus proche parent d'une orpheline à l'épouser ou à la doter (5). 
Il est à présumer qu'en cas de négligence , les prêtres pouvaient 
eux aussi être condamnés h une peine pécuniaire. 

lia police du temple se réduisait le plus souvent pour le prêtre 
à une surveillance générale, dont il était assez facile de s'acquit- 
ter. Beaucoup de temples étaient petits et s'ouvraient rarement : il 
n'avait autre chose à faire qu'à en ouvrir la porte aux jours fixés (6). 
Quant aux sanctuaires plus considérables, dont l'enceinte avait 
quelque étendue et pouvait être aisément profanée, ils étaient 
gardés par le personnel subalterne qu'en plusieurs endroits la 
cité mettait aux ordres du prêtre. Dans un sanctuaire de Lesbos, 
une inscription nous signale, outre plusieurs esclaves affectés au 
service de l'autel (ol SiaxovéovTsç tS pwixS) , un intendant (oixovo|i.oç) , 
dont le rôle consiste à interdire l'accès du temple à tout indi- 
vidu étranger au culte, et qui doit surtout veiller à l'exécution des 
lois et règlements traditionnels (7). A Andanie , pendant la célé- 



(1) Hérodote, V, 72. 

(2) Mittheilungen des d, a. InsHtutes in Âthen, I, p. 342. 

(3) Bull, de corr. hellén,, IV, p. 226, ligne 20. 

(4) C. I. i., Il, 476, ligne 13. 

(5) Démosthène, contre Macartatos, 54. 

(6) B'oucart, Assoc» relig.t n« 8, ligne 14, p. 196 : àvotyouffa xô lepôv èv taï; xa- 

(7) Bull, de corr. hcllén., IV, p, 44 U 
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bration des Mystères, des faê8oçp(Jpot maintenaient Tordre parmi les 
initiés et faisaient la police générale de la fête (1). Hésychius 
parle d'un officier appelé Tsixgvwpoç, c'est-à-dire gardien du témé- 
nos (2). Les documents attiques mentionnent plusieurs fois des 
xXetSouxot : ce sont des serviteurs chargés de conserver les clés du 
temple (3). Parfois on adjoignait au prêtre des gardiens extraor- 
dinaires : Pisistrate ayant fait savoir que quiconque souillerait 
les abords du Pythion serait frappé de mort par le dieu , on ne 
crut pas à cette sanction surnaturelle maladroitement inventée, 
et comme on se faisait un jeu de la braver, il fallut mettre un 
poste pour protéger le terrain sacré (4). Parfois aussi , les prêtres 
étaient directement secondés parles magistrats civils : nous avons 
vu plus haut que le prêtre d'Apollon Iriphaséen se faisait assister 
du démarque pour infliger l'amende à un homme libre. Pour le 
Thesmosphorion du Pirée , le démarque devait, de concert avec 
la prêtresse , prendre toutes les mesures nécessaires au maintien 
de l'ordre et à la police du sanctuaire (5). 

§ 2. 
Entretien régulier des bâtiments sacrés. 

Il ne suffisait pas de protéger ainsi contre les profanations la 
demeure de la divinité : il fallait encore que cette demeure fût 
conservée en bon état, et que la propreté y fût entretenue par 
des soins journaliers. Une inscription d'Asie Mineure marque, 
parmi les devoirs sacerdotaux , celui de « prendre soin du porti- 
que qui se trouve dans l'Asclèpieion , afin que ce portique soit 
propre (6). » 

Voici dans VIon d'Euripide le commentaire vivant de ce texte (7). 
La scène est à Delphes , dans le sanctuaire d'Apollon Pythien , 
où le jeune Ion a été autrefois recueilli par la prêtresse et où, 
devenu grand , il exerce les fonctions de gardien du trésor , d'in- 

(1) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponèse, 326a. 

(2) Hésychius, xepievwpov • xefxévou; çuXaxa. 

(3) Vers les temps romains, la fonction de cleidouque s'élève. Le fils du prê- 
tre titulaire porte parfois ce titre (C. i. A., II, 453*» ; III, 712»). 

(4) Suidas, èv IlvôCcf). 

(5) C. i. i4., II, 573\ 

(6) 'AÔT^vaiov, VII, p. 208, ligne 25 : [èitijxéJXeaÔat 8è avxèv xal xd; <ixoia[; 
xâç év] x(^ 'AffxXYiTTieCcp, â7ca>; xaÔap[à r^], 

(7) vers 82 et suivants. 
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tendant , en un mot de sacristain. L'aube vient de paraître et le 
sanctuaire tout entier se réveille. Jja prêtresse se prépare à rendre 
les oracles du dieu, et déjà s'élève la fumée des parfums brûlés ; les 
divers ministres se purifient à la source Castalie , avant d'entrer 
où les appelle leur ministère. De son côté , Ion va s'acquitter des 
devoirs qu'il remplit chaque jour depuis son enfance. 

Il commence par couper dans les bosquets du dieu des rameaux 
de myrte et de laurier, dont il fait des guirlandes et des couron- 
nes et qu'il suspend aux portes du temple ; puis , choisissant les 
branches dont le feuillage est le plus touffu , il les promène par 
terre et balaie le sol , que de temps en temps il arrose , un vase 
d'or à la main. Cependant avec l'aurore, les oiseaux ont quitté 
leurs nids : ils volent aux alentours de la demeure sacrée. Ion 
s'arrête , les menace et fait du bruit pour les chasser ; il prend 
un arc et, sans vouloir les tuer, les effraie par la vibration inno- 
cente de la corde. On le voit qui va et vient sur la scène ; il 
commente tous ses mouvements par un monologue naïf; il parle 
à ses branches de laurier, au dieu qu'il aime, à ces oiseaux, avec 
cette candeur de babil qui appartient aux enfants et aux gens 
simples ; il s'abandonne tout entier au plaisir d'orner et d'embel- 
lir le temple , avec la piété passionnée d'un Joas qui ne connaît 
point d'autre séjour et n'étend pas ses regards au delà. 

Tout ce passage a pour nous l'intérêt de présenter dans leur 
vérité et comme en un tableau les divers actes dont se composait 
le ménage sacré. Ils se succèdent et s'achèvent lentement sous nos 
yeux. Au lieu .d'une sèche énumération, telle que pourrait la 
donner un document épigraphique, nous avons la vie même d'un 
sanctuaire : nous le surprenons au point du jour , à son réveil. 
Sans doute , parmi les Athéniens qui assistaient à la représenta- 
tion, plus d'un reconnaissait ce qu'il avait vu dans tel ou tel tem- 
ple de la cité. 

Mais il y a là plus qu'un tableau. D'où vient qu'Euripide en 
a fait l'uqe des principales scènes de sa tragédie, et qu'il l'a 
développée avec une si visible complaisance? Il n'y aurait pas 
eu dans tout ce minutieux balayage de quoi captiver l'atten- 
tion d'une foule, si la simple curiosité du spectacle n'avait pas 
été dominée par un autre sentiment , celui d'un pieux recueille- 
ment. Entretenir la demeure d'un dieu , loin d'être une besogne 
banale, était un acte saint. Dans tout cet épisode, la puérilité 
des détails cache une profonde émotion religieuse. « Paean , 
s'écrie le jeune Ion , ô Paean, béni, béni sois-tu, fils de Latone! Le 
noble emploi, ô Phœbus, de veiller ainsi à ta porte, de décorer le 
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siège de tes oracles ! De quel juste orgueil ils me remplissent, ces 

devoirs serviles que rendent mes mains, non pas aux hommes, 

mais aux dieux, aux dieux immortels ! Oui, un tel travail fait ma 

gloire ; jamais je ne m'en lasserai... Puissent mes jours s'écouler 

ainsi tout entiers au service d'Apollon (1)! » Je doute que tous 

les prêtres athéniens aient eu l'enthousiasme naïf d'Ion qui, se 

croyant fils d'Apollon , ne rêvait pas d'autre bonheur que d'être à 

jamais attaché au service de son pèrô. Mais au moins peut-on dire 

que, lorsqu'ils se livraient, comme Ion , aux soins matériels de 

leur temple, l'idée qu'ils plaisaient à la divinité, en s'efforçant 

de parer sa demeure , relevait à leurs propres yeux l'humilité 

apparente de leurs fonctions (2). 

Bien des prêtres étaient seuls pour faire ainsi la toilette jour- 
nalière de la propriété sacrée. Mais la plupart de ceux qui avaient 
à entretenir un sanctuaire considérable étaient assistés d'un per- 
sonnel de sacristains, tels que l'était Ion dans le temple de Del- 
phes. Ces aides, appelés Çaxopot(3) et vewxopot, étaient presque tou- 
jours des fonctionnaires subalternes. A Eleusis, dans le sanctuaire 
de Dèmèter et Gorè , les néocores , pendant la célébration de la 
grande fête, étaient relégués dans les avenues extérieures (4). Dans 
une inscription athénienne de la fin du second siècle avant notre 
ère , il est question d'un zacore Zoiêtoç MiXi^crtoç, qui est un esclave 
ou un affranchi (5). 

Les inscriptions de l'Asclèpieion d'Athènes mentionnent plu- 
sieurs zacores. Malheureusement , elles sont presque toutes de 
l'époque impériale : à ce moment il semble que ces fonctions au- 
trefois secondaires aient changé de caractère et se soient presque 
élevées au rang du sacerdoce (6). On voit les zacores devenir épo- 



(1) vers 125-135 ; 151-152. 

(2) « Dans tout l'Orient grec , les femmes se font encore un honneur et un 
pieux devoir de balayer elles-mêmes, à certains jours, les églises, et elles at- 
tachent à cette œuvre une dévotion particulière. » Heuzey, Mission archéologi- 
que de Macédoine, p. 22. 

(3) Grand Etymologique j Çàxopoç • veeoxopoç, i^youv -f] ôiaxovouffa irepl xb îepov... 
î^ ô tepe{»ç à TÔv va6v xo(T[xt5iv xal (rapâv. 

(4) Dion Chrysostôme , Discours, XXXVI, p. 447»». De même, Ion, qui est 
une sorte de néocore, ne peut pas s'approcher du trépied sacré (Euripide, Ion, 
417 et suiv.). 

(5) C. L A,, II, 404. ligne 46. 

(G) Un néocore de Néapolis en Macédoine construit à ses frais une dépen- 
dance importante dans un sanctuaire : cette libéralité prouve qu'il ne s'agit 
pas là d'un serviteur de bas étage (Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, 
p. 22). 
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nymes, comme Tétaient jusque là les prêtres titulaires : les actes 
sont signés et datés de leur nom (1). Ils reçoivent des honneurs 
publics : plusieurs ont leur buste au-dessus d'un hermès avec 
inscription (2). Ils ont pris assez d'importance pour qu'il devienne 
nécessaire de leur adjoindre parfois un ô^oljaxopoç (3). A Tépoque 
classique, leur rôle était certainement moins considérable , et 
c'est ce qui explique pourquoi il est à peine question d'eux (4). 
Aussi ne peut-on guère déterminer quelle était leur condition, 
dans quelle mesure ils dépendaient de l'autorité sacerdotale , de 
quelle manière ils étaient nommés, enfin à quels temples il était 
d'usage d'en affecter. 

§3. 

Réparations et constructions dans le sanctuaire. 

Malgré toute l'attention des prêtres à entretenir en bon état les 
édifices sacrés confiés à leur garde, malgré les soins journaliers du 
personnel subalterne , il arrivait qu'avec le temps ou par suite 
d'accidents (5) certaines constructions se délabraient et que des 
réparations plus ou moins importantes devenaient nécessaires. 

Il arrivait aussi que les bâtiments d'un sanctuaire ne suffi- 
saient plus aux besoins croissants d'un culte devenu plus popu- 
laire. De là des travaux souvent considérables, exécutés tantôt aux 
frais des particuliers, tantôt aux frais du trésor sacré. Dans quelle 
mesure le prêtre y était-il mêlé? 

C'est dans une inscription des premiers temps de l'empire que 
nous trouverons sur ce point les renseignements les plus précis (6). 
La fidélité avec laquelle les Athéniens ont toujours conservé les 



(1) C. 1. A., III, 231, I8l«, 774», 780\ 

(2) Cl. A., III, l8l^780^ 

(3) C.LA,, III, 894\ 

(4) Dans le temple d'Asclèpios à Epidaure , les zacores jouaient le rôle d'in- 
firmiers et faisaient aux malades les premiers pansements (Uippys , Fragments 
des historiens grecs, Didot, t. II, p. 15, 8). 

(5) Je ne parle pas de ces accidents extraordinaires , comme l'invasion des 
Perses , qui détruisit en une fois la plupart des temples de l'Attique. Pour re- 
lever tant de ruines , il fallut recourir à des lois exceptionnelles , et Périclès 
songea môme à convoquer un congrès général des Etats grecs (Plutarque , Vie 
de Périclès, 17). Certains temples ne furent jamais réparés. Du temps de Pausa- 
nias, celui de Uëra, entre Athènes et Phalère, était encore tel que Mardonius 
l'avait laissé, à demi consumé, sans toit ni portes (Pausanias, I, 1, 15). 

(6/ C: 1. A.f II, 489^. BuMin de corr, heUén,, l, p. 36. 



FONCTIONS ADMINISTRATIVES DES PRÊTRES. 97 

formes de leur ancienne constitution nous autorise à nous servir 
de ce témoignage d'époque récente, pour rechercher la procédure 
des siècles précédents. Dioclès, prêtre d'Asclèpios pour Tannée 
de Tarchonte* Lysiadès, désire restaurer à ses frais une partie des 
Mtiments sacrés dont il va prendre possession. Il se présente de- 
vant le Conseil et lui expose en détail son projet de travaux. Le 
Conseil étudie la proposition et décide qu'il y a lieu de l'accepter. 
Dioclès est autorisé à faire à ses frais les réparations indiquées dans 
le projet, et à graver à tels endroits qu'on lui désigne une inscrip- 
tion commémorative. Il est probable qu'au temps de Démosthène 
les choses se passaient à peu près de même , avec cette restriction 
que la résolution du Conseil ne pouvait pas suffire : elle devait 
être soumise à l'Assemblée du Peuple et votée par elle (1). 

Ce n'était pas là une précaution prise par la cité contre l'abus 
qu'aurait pu faire le prêtre de son autorité dans le sanctuaire. Le 
prêtre , qui était un magistrat de la cité , avait , comme les autres 
officiers publics , ses fonctions déterminées par une loi tradition- 
nelle , et, comme eux , toutes les fois qu'une circonstance impré- 
vue se présentait , il ne pouvait agir sans y être autorisé par un 
décret spécial. Pour le cas particulier d'un changement à faire 
dans une propriété divine , on conçoit que le prêtre n'ait pas pris 
sur lui d'entreprendre des travaux, alors que la cité elle-même ne 
se croyait pas en droit de le faire , si auparavant elle n'avait pas 
sollicité l'avis de la divinité intéressée. On consultait les dieux 
pour savoir à quel endroit il y aurait avantage à leur construire 
un temple (2). La famille des Clytides , à Chio , s'adresse ainsi 
à sa divinité protectrice et lui offre un sacrifice, en lui demandant 
s'il faut construire dans le téménos une maison, où l'on transpor- 
tera ies objets sacrés qui sont la propriété de la famille et qui , 
jusqu'à ce moment, ont été conservés dans les demeures particu- 
lières (3). Sous l'administration de l'orateur Lycurgue , les Athé- 
niens , voulant faire des modifications dans leurs sanctuaires , 
décidèrent de consulter l'oracle auparavant (4). Quand il fallut 
une autre fois réparer la statue d'Athèna , on attendit encore un 
ordre de l'oracle (5). La procédure que nous avons exposée plus 

(1) C. 1. A., il, 363 (fragment très mutilé d'un décret relatif à une construc- 
tion sacrée). 

(2) Inscription d'Anaphè (C. I. G., 2477, et Addenda, t. II, p. 1091). 

(3) Bull, de cor, hellén.y III. p. 52. 

(4) C. I. A.y II, 162 et page 411. 

(5) C. L A. , III, 71 : xpTO<ravToç toO IIuÔCou ôxi xp^^ ëtipov gSo[ç] -ri)? UaXk6iZo^ 
xaTaaxeuàaaffÔat. Voir aussi C. L A,, I, 93 : fragment très mutilé d'une ins- 

7 



98 LES SACERDOCES ATHÉNIENS. 

haut n'a rien que de naturel et n'est pas le moins du monde di- 
rigée contre le pouvoir sacerdotal. 

Ce n'est pas davantage par défiance contre le prêtre que la cité, 
une fois qu'elle a autorisé par un décret spécial l'exécution des 
travaux, nomme une commission chargée de les conduire. C'est un 
principe de gouvernement chez les Athéniens de confier ainsi les 
entreprises publiques aux soins de commissions extraordinaires : 
la responsabilité plus divisée rend la surveillance plus active ; les 
commissaires se contrôlent les uns les autres; l'institution est sur- 
tout un moyen démocratique d'appeler le plus de citoyens possible 
au maniement des affaires de l'Etat. Les commissaires des travaux 
publics , appelés soit l7rt(j(.eXiriTa( , soit ImŒTaTat , recevaient des 
trésoriers dont la caisse devait subvenir aux dépenses l'argent 
nécessaire aux constructions. L'adjudication ayant été faite préa- 
lablement à des entrepreneurs, ils inspectaient les chantiers, sui- 
vaient de près les progrès de l'œuvre, veillaient à la pleine 
exécution des charges , prenaient officiellement livraison des tra- 
vaux et payaient les différents salaires. Leur commission était 
temporaire et limitée à la surintendance d'une construction dé- 
terminée (1). De là vient qu'à leur titre de surveillants était tou- 
jours jointe la mention de l'œuvre pour laquejle ils avaient été 
nommés : c'étaient les épistates de la statue (2) ou des deux sta- 
tues (3) , les épistates du temple de la Bonne Fortune , les épistates 
de rOlympieion (4). L'orateur Lycurgue fut épimélète du théâtre 
de Dionysos et du stade Panathénaïque tant que durèrent les tra- 
vaux (5). Quand tout était terminé , les commissaires rendaient 
leurs comptes et remettaient leurs pouvoirs (6). 

Il est bien difficile de savoir si le prêtre de la divinité pour la- 



cription relative à des aménagements à faire dans le temple d'Athèna Polias. 
On lit (ligne 10) : 6 'AtuoXXwv ïxpTi<xev. 

(1) C. L A,, I, 298-319. Au Pirée, une commission adjointe à un épimélète 
construit une annexe au temple d'Ammon ('A6i^ vaiov , VIII, p. 231, n*» 1). — 
On trouve dans d'autres villes grecques des commissions semblables : 'A6^- 
vatov, IV, p. 369 (commission de vaoTcoioC et cahier des charges pour la cons- 
truction d'un temple à Livadie) ; Le Bas et Foucart, Inscr. du Péloponèse, 340* 
(commission d'èTrtixeXojievot à Tégée) ; C. L G., 2266 , 2396, 2656, 2749. 

(2) 'ETCiaxàrai àyàXjiaTOç (C. f. A., I, 298). 

(3) 'ETria-Tàxat àyaXjxàTOiv (C. i. 1., I, 318). 

(4) C. L A., II, 162. 

(5) Vies des dix orateurs, Lycurgue , 4-7 : xal xà èv Aiovudou ôéatpov èTcwrcaTôv 
ixeXeuTYiae. 

(6) ^EçYipieplc àpxatoXoyiKT^, nouvelle série, 1872, n» 421 : comptes des 
travaux exécutés dans le temple de Zeus Soter au Pirée. 
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quelle se construisait ou se réparait le temple était associé à leurs 
actes et dans quelle mesure il Tétait. Ce qui est certain, c'est que 
parmi tous les textes et toutes les inscriptions qui nous font con- 
naître les épimélètes et les épistates des travaux publics, on ne ren- 
contre pas une fois la mention d'un personnage sacerdotal. 

Est-ce à dire que les ministres des sanctuaires devaient demeu- 
rer absolument étrangers à tous les travaux qu'on pouvait y en- 
treprendre ? On a quelque peine à le croire. Mieux que personne, 
ils connaissaient les besoins du culte et les nécessités d'aménage- 
ment intérieur ; leurs avis , à l'occasion , pouvaient être précieux. 
Peut-être étaient-ils appelés à titre de conseils de la commission 
des épistates? Peut-être étaient-ils de droit membres de la commis- 
sion, comme ils l'étaient toujours des commissions de refonte du 
matériel, que nous étudierons plus loin ? Cette dernière hypothèse 
expliquerait comment, leur présence étant toute naturelle , on ne 
songe pas à la signaler. 

Dans l'exemple qui a été cité plus haut, Dioclès,qui obtient de 
faire des réparations importantes au sanctuaire d'Asclèpios, pa- 
raît avoir seul le soin d'organiser les travaux : le décret qui auto- 
rise son entreprise n'indique point qu'on lui ait adjoint une com- 
mission. Il est vrai que l'inscription est des temps romains. Et puis 
Diodes s'est offert pour prendre toutes les dépenses à sa charge : 
les finances de la cité ne sont pas intéressées dans la question ; il 
n'y a pas lieu sans doute de nommer une commission officielle. 



CHAPITRE VIII. 



PONCTIONS ADMINISTRATIVES DBS PRÊTRES (suITE). LE MOBILIER, 

LE MATÉRIEL, LES REVENUS SACRÉS. 



§1- 

Entretien du matériel ordinaire et garde du matériel précieux. 

Pour accomplir dans tous leurs détails les cérémonies du culte, 
il était nécessaire d'avoir sous la main un matériel particulier. 
Il fallait des vêtements pour habiller la statue de la divinité, des 
lits et des coussins pour la coucher , des tables pour lui servir le 
banquet sacré et, pour couvrir les tables, des nappes, des coupes, 
des phiales. Quand on en venait aux divers actes du sacrifice, d'au- 
tres objets étaient encore indispensables : c'étaient des réchauds , 
des trépieds, des vases d'eau lustrale, des vases à libations, des 
encensoirs , des couteaux pour immoler les victimes , des broches 
pour présenter au feu les viandes consacrées , enfin une grande 
quantité de meubles et d'ustensiles spéciaux , qu'il est aisé de se 
figurer. 

Tout cet attirail devait être à la portée du prêtre, qui par ses 
fonctions était souvent amené à en faire usage. Il va sans dire 
qu'aidé de son personnel de zacores , de néocores et d'escla- 
ves, il avait à entretenir ce matériel, pour le remettre à son suc- 
cesseur dans l'état où il l'avait reçu. Il répondait des objets 
mis à sa disposition , comme le trièrarque répondait du navire et 
des agrès que la république lui avait fournis. 11 débutait dans sa 
charge par un inventaire, et par un inventaire il la terminait. 

Le matériel d'usage journalier n'était pas le seul que possédaient 
les sanctuaires et dont le soin revenait aux prêtres. Grâce à de pieu- 
ses libéralités, le mobilier et le vestiaire des divinités s'étaient 
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augmentés indéfiniment. Il s'était formé une réserve abondante 
de meubles, de tentures, de tapis, de vêtements, de coiffures, de va- 
ses et d'ustensiles de toute espèce et de toute grandeur (1). Il y 
avait des tables garnies d'argent et d'ivoire, avec des ciselures d'un 
riche travail ; des lits venant de Chio ou de Milet,.dont les fabri- 
ques en ce genre étaient renommées ; des lampes qui étaient sou- 
vent de véritables œuvres d'art, comme celle, par exemple, 
qu'avait consacrée Callimaque dans le temple d'Athèna Polias à 
Athènes, et qui représentait un palmier. Artémis Brauronia pos- 
sédait plusieurs coffres remplis d'étoffes brillantes , destinées à 
parer le Çoavov. Nous avons déjà donné une idée du magnifique 
vestiaire de Hèra, à Samos (2) : elle avait aussi des tissus de prix, 
brochés d'or et décorés de bandes de pourpre. Tels étaient égale- 
ment les vêtements sacrés qui donnèrent lieu au procès plaidé par 
Démosthène contre Aristogiton et qui, selon le témoignage de Li- 
banius, portaient brodés en lettres d'or les noms des donateurs (3). 
Les divinités avaient leurs bijoux , des colliers , des bagues, des 
pierreries , dont on affublait leurs images aux grands jours de 
fête. Quant aux phiales , aux coupes , aux encensoirs , le nom- 
bre s'en accroissait de jour en jour (4). On a conservé une lon- 
gue liste de phiales consacrées à un même dieu par des plaideurs 
heureux. Enfin à tout ce matériel s'ajoutaient les dépouilles de la 
guerre , la dîme du butin , des casques , des cuirasses ciselées , 
de belles armes : on remarquait dans le temple d'Athèna le cime- 
terre de Mardonius , ainsi que le trône aux pieds d'argent sur le- 
quel Xerxès s'était assis pour contempler» la bataille de Sala- 
mine (5). 

Avec le temps, cette réserve d'ustensiles et d'offrandes finissait 
par former comme un trésor. Tous les dieux d'Athènes avaient 



(1) Voir les inventaires des temples d'Athèna Polias et d'Athèna Nikè 
(C. /. A., i, 117-176; Le Bas, Inscriptions de VAttique, n» 157-226); ceux 
d' Artémis Brauronia (C. I. G., 155, et Le Bas, 227-234); celui que firent sans 
doute les prêtres athéniens du temple d'Egine au moment oU l'île passa aux 
fjacédémoniens après la bataille d'^Egos-Potamos (C. /. G., 2139). Voir aussi 
Mouffetovxal piêXioÔ^XY) xriç eOayYeXixfiç dxoX^; (Smyrne) , ?• période, 
1" année, 1875-1876. p. 47. 

(2) Curtius, Inscrifterij n° 6. 

(3) Libanius, Argument du discours de Démosthène contre Aristogiton^ I, 1. 

(4) Lucien (De la déesse syrienne» 60) parle d'un usage en vigueur à Hiérapo- 
lis et qui consistait à attacher avec des clous dans le temple des vases d'or ou 
d'argent dans lesquels on déposait les chevelures des enfants. 

(5) Démosthène, contre Timocrate, 129, 
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ainsi le leur(l). Thucydide nous apprend qu'au début de la guerre 
du Péloponèse, l'or et l'argent non monnayés , c'est-à-dire les of- 
frandes publiques et particulières , avec les dépouilles des Mèdes 
et les autres objets consacrés, formaient pour le sanctuaire 
d'Athèna seul une valeur d'au moins cinq cents talents, et que 
les autres sanctuaires, quoique moins opulents, contenaient aussi 
des richesses (2). 

Tout cela était-il confié à la garde du prêtre ou de la prêtresse 
de chaque divinité? Pour répondre à cette question , il faut se re- 
porter aux inventaires qui contiennent l'état des trésors sacrés au 
cinquième et au quatrième siècles , et dont une grande partie 
nous a été conservée. Ces documents montrent qu'il existait une 
administration spéciale , qui se renouvelait régulièrement et qui 
avait la responsabilité de toutes ces valeurs en réserve. Cette ad- 
ministration n'a pas toujours été la même (3) : tantôt on ne ren- 
contre qu'une seule commission de trésoriers , le collège des tré- 
soriers de la déesse et des autres dieux ; tantôt il y a deux collèges 
séparés, celui des trésoriers de la déesse et celui des trésoriers des 
autres dieux. Nous n'avons pas à exposer ici les différentes phases 
de cette organisation financière. Unis en un seul collège ou sépa- 
rés en deux commissions , les trésoriers sacrés avaient toujours 
des fonctions analogues. A leur entrée en charge, ils recevaient 
un catalogue détaillé des objets consacrés à chaque divinité , avec 
le poids et la matière de chaque objet, et ce catalogue , ils le pas- 
saient à leurs successeurs, après y avoir ajouté ce dont le dépôt 
s'était accru dans l'espace d'une année, t^ liteTeta. Tout ce qui 
était consigné dans l'inventaire était sous leur garde (4). L'édifice 
où le trésor était conservé n'était accessible qu'à eux ; eux seuls 
pouvaient en ouvrir les portes. 

On a des fragments d'inventaires pour la période qui s'étend 
depuis la seconde moitié du cinquième siècle avant notre ère 
jusqu'à la fin du quatrième. Vers la 86' olympiade (436-433) , les 
trésors de la déesse et des autres dieux , qu'il avait fallu con- 

(1) Un passage d'une inscription relative aux comptes de Lycurgue (C. 1. A., 
II, 162, Addenda» p. 411), montre que la plupart des divinités athéniennes 
avaient leur trésor : [x]6(T{jlov ëxaorTov Ôxou &v r\ twv 6eûv tepô;. 

(2) Thucydide, il, 13. Le catalogue des offrandes d'Athèna Polias, par série 
d'objets de même genre, a été fait par Michaelis : on y voit quelle était la variété 
des ex-voto qui constituaient ces trésors sacrés {Der Parthenon, p. 313-315). 

(3) Bœckh, Staatsh., livre II, ch. 5; Kirchhoff, Bemerkungen zu den l/rkunden 
der Schatzmeister der GôUin et Bemerkungerh zu den Urkunden der Schatzmeister 
der anderen Gôtter. 

(4) C. L i4., I, 32. 
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Tertir en monnaie pour subvenir aux dépenses de la guerre du 
Péloponèse, sont définitivement reconstitués, sinon avec les objets 
eux-mêmes qu'on leur a enlevés , du moins avec les sommes qui 
en représentent la valeur et les intérêts ; ils se conservent, s'enri- 
chissent pendant quelque temps; puis, peu à peu, ils se réduisent: 
la cité ne cesse d'y puiser de nouvelles ressources et le tyran La- 
charès, maître d'Athènes au nom de Cassandre, achève de les 
piller (1); dès lors on ne les voitjplus se reformer, le Peuple 
n'ayant plus assez de revenus pour rendre à ses dieux l'argent 
qu'il leur a emprunté. Pendant plus d'un siècle on peut suivre 
ainsi l'histoire de l'administration des finances sacrées. Or, dans 
tous les inventaires qui nous restent , il n'est pas question d'un 
prêtre une seule fois. Les commissions de trésoriers se succèdent, 
se transmettent régulièrement leur dépôt, et jamais aucun prêtre 
ne paraît se mêler à leurs travaux. Il n'en intervient même pas 
pour remettre en leurs mains les offrandes nouvelles , consa- 
crées dans l'année et pendant la durée d'un sacerdoce. 

Je ne connais que deux inscriptions , — et ce ne sont pas des 
inventaires, — où les prêtres soient mentionnés à côté des tréso- 
riers sacrés. C'est d'abord le décret qui , vers la 86® Olym- 
piade , avise aux moyens de restituer aux dieux les valeurs 
qu'on leur a empruntées pendant la guerre du Péloponèse. Il y 
est dit que les prytanes, de concert avec le Conseil, rendront 
aux dieux les sommes qui leur sont dues , et qu'après chaque 
paiement ils effaceront du livre de la dette l'indication correspon- 
dante ; ils auront soin, auparavant, de rechercher les quittances, 
les livres de comptes et tout ce qui existe d'écrit sur la dette de 
la cité envers les dieux ; enfin , les prêtres et les hiéropes et 
tous ceux qui peuvent en avoir connaissance devront exhiber ces 
écrits (2). Ce texte prouve seulement que dans le cas particulier, 
lors de l'emprunt fait aux trésors sacrés, on avait pris chaque prê- 
tre à témoin de la dette contractée envers son dieu. L'intérêt des 
différentes divinités était trop engagé dans cette vaste opération 
financière, pour que l'autorité sacerdotale n'y eût point sa part de 
contrôle. Mais je doute qu'il y ait eu là autre chose qu'une dispo- 
sition transitoire, un surcroît de garantie. Le second texte n'est 

(1) Sur le pillage de Lacharès, vers l'an 295 avant J.-C. , voir Pausanias , I, 
25,7.. 

(2) C. I. A.j I, 32, lignes 10 et suivantes : àitoôovTwv [fié x]à xpi^piaxa olirpuxà- 
vet; {lexà Tijç pouXi^ç xal èÇaXetçovxwv, ê7t6i[ôàv] àTtoSwatv, J^YixTQdavxeç xà xe Titvàxia 
xai zà ^^^.[^[LOLXzXa y.cl\ èà[i.7r[oi> àX]Xo6t r^ YSTpap-lAéva • à7to<paiv|ôvx(i)v 5è xà 
YeYpapuiéva oX xe lep[ïi; x]al ol Upo7toio( xai eï xt; dcXXo; oT6ev. 
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guère plus décisif : c'est un fragment épigraphique très mutilé , 
où il semble qu'il s'agisse d'une contestation portée devant un 
tribunal (1) : il y est question du prêtre des Dioscures et des tré- 
soriers des autres dieux ; mais rien n'autorise à conclure que le 
prêtre et les trésoriers aient été associés dans l'administration du 
trésor sacré. 

On se tromperait cependant si l'on croyait à un éloignement sys- 
tématique du prêtre. Nous l'avons déjà fait remarquer à propos 
des constructions faites dans le temple : il ne s'agissait ni démettre 
à l'écart l'autorité sacerdotale ni de lui lier les mains d'aucune 
façon ; les Athéniens n'y songeaient pas. Si les prêtres demeu- 
raient étrangers à l'administration des trésors, la raison en 
était toute simple : c'est que tous ces trésors n'étaient pas épars 
dans les différents temples, mais réunis à l'Acropole, dans l'Opis- 
thodome , avec les autres trésors de la cité. On lit dans le décret 
sur la restitution des sommes empruntées aux dieux : * Les tré- 
soriers des autres dieux administreront les trésors des dieux sur 
l'Acropole , dans l'Opisthodome ; » et plus loin : « les trésors 
d'Athèna seront conservés du côté droit de l'Opisthodome et ceux 
des autres dieux du côté gauche (2). » Toutes les richesses publi- 
ques étant ainsi concentrées dans la citadelle sous la garde immé- 
diate de la divinité poliade , il était naturel que les prêtres , dont 
l'autorité ne s'exerçait que dans un sanctuaire , n'eussent pas à 
s'occuper de trésors que leur sanctuaire n'enfermait pas. 

Un jour vint où la réserve du matériel précieux offert aux dieux 
ne fut plus transportée à l'Acropole ni conservée dans l'Opistho- 
dome , mais resta déposée dans les temples des divinités mêmes 
auxquelles les objets avaient été consacrés. On ne saurait dire au 
juste à quel moment cet usage prit naissance : les trésors ayant 
été gaspillés par la cité durant les crises qu'elle avait traversées 
au quatrième siècle , les nouvelles réserves qui se formèrent peu 
à peu ne furent-elles plus assez considérables pour qu'il y eût 
lieu de les garder dans l'Opisthodome ? Le pillage que fit Ea- 
charès des richesses sacrées montra-t-il l'inconvénient qu'il pou- 
vait y avoir à les concentrer toutes sur l'Acropole, à la merci d'un 
coup de main? Toujours est-il que dès le troisième siècle on 
trouve dans le temple d'Asclèpios les offrandes 'précieuses con- 
fondues avec les autres : des commissions spéciales , dont nous 
parlerons plus loin, sont nommées pour mettre à part, en vue 

(1) C. I. A., I, 34. 
(î) C. /. 4., 1,32. 



\ 



FONCTIONS ADMINISTRATIVES DES PRÊTRES. 105 

d'une refonte, les objets qui ont quelque valeur métallique, 
A ce moment , il est naturel que le prêtre du sanctuaire de- 
vienne responsable du matériel précieux, dont jusque-là les tréso- 
riers sacrés ont eu seuls à rendre compte. Gardien du sanctuaire, 
il garde par le fait Tor et l'argent qui s'y trouvent en dépôt. On le 
voit par la rédaction même des inventaires de TAsclèpieion. Les 
objets y sont énumérés dans Tordre de leur date de consécration, 
et cette date est marquée par le nom du prêtre (1). Il y est ques- 
tion aussi de la livraison des objets faite par le prêtre à la fin de 
sa gestion (2). Or, à l'époque où l'administration des trésors sacrés 
appartenait aux trésoriers de la déesse et des autres dieux, les 
acquisitions annuelles , ri èTzireux, , étaient marquées sous le nom 
des trésoriers en charge dans l'année et sous leur nom seul; la 
livraison du trésor se faisait d'une commission à l'autre, sans que 
jamais le prêtre du sanctuaire fût mentionné. Si donc les tréso- 
riers avaient aussi administré le trésor d'Asclèpios , c'est le nom 
de chacun d'eux et non point le nom du prêtre annuel que nous 
retrouverions comme indication chronologique. 

Il faut admettre que vers la fin du quatrième siècle il se pro- 
duisit un changement dans l'administration des trésors sacrés. 
Ce qui confirme cette conclusion, c'est qu'à partir de cette époque 
on ne trouve plus un seul inventaire d'objets sacrés rédigé comme 
l'étaient ceux des siècles précédents : on' n'a plus que des catalo- 
gues particuliers faits dans les temples en vue d'une refonte, et 
la place importante qu'y tient le prêtre montre que tout ce maté- 
riel était alors remis à sa garde. 

§ 2. 
Refonte du matériel. 

Que la réserve du matériel sacré fût déposée dans l'Opisthodome 
du Parthénon ou qu'elle restât' enfermée dans le sanctuaire parti- 
culier de chaque dieu , le dépôt devenait parfois si considérable 
que la place qu'on pouvait lui affecter ne suffisait plus. Afin de 



(1) BulL de corr. heUén,, II. p. 426, ligne 78 : ôpax(iJial) AAA &ç àvé6T|)c[e 
KjaXXCTTTOri iizX OtX([7U7r]ou tepéw;, — p. 431 , lignes 17, 18 : xal Ta àvaT[e6évTa I9* 
{epéfa); Au<iikX]£ou; SuiraXYiTT((ou), — p. 433, ligne 40 : xal Toôe è^)* lepétoc KaXXtà- 
hoM AlYtX(té(ûç). Ces formules reviennent souvent dans Tinscription. 

(2) Bull, de corr, hellén,, II, p. 426, ligne 74 : [T]<£8e irpofficapéôoMcev îepeùç 
*A[(TxXriic]ioO. Les mêmes termes se retrouvent plus loin à la ligne 78. 
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pouvoir le conserver où il était et pour savoir où mettre les offran- 
des nouvelles , il fallait enlever et jeter à la fonte une partie des 
objets métalliques. L'opération était d'autant plus nécessaire 
qu'un certain nombre de ces objets , entassés depuis longtemps à 
l'air et h la poussière, étaient usés ou détériorés : les feuilles d'or 
se détachaient des couronnes ; les soudures ne tenaient plus ; les 
appliques s'enlevaient. Surtout les objets qu'on employait de 
temps en temps pour la célébration du culte, les vases d'or et 
d'argent qu'on portait à la procession, les coupes dont se servaient 
les prêtres finissaient par être-hors d'usage (1). Tous ces ustensi- 
les avaient trop de valeur pour qu'on se bornât à les mettre au 
rebut : on les refondait pour en refaire d'autres analogues, desti- 
nés aux mômes cérémonies , ou bien on les convertissait en lin- 
gots. 

L'exemple le plus ancien qu'on ait d'une opération de ce genre 
date du milieu du quatrième siècle, vers la 101« Olympiade. Une 
commission fut nommée sur la proposition d'Androtion , alors 
trésorier d'Athèna; Timocrate en fit partie. Démosthène , qui les 
accuse tous deux de concussion (2), ne nous apprend ni comment 
la commission était composée, ni de quelle manière elle conduisit 
ses travaux. Une autre opération du même genre eut lieu plus 
tard, vers la 111® Olympiade, sous la direction de Lycurgue , tré- 
sorier de l'administration . Le fait, mentionné dans la Vie des Dix 
orateurs et dans le décret de Stratoclès (3), est confirmé par une 
inscription (4). 

C'est dans des documents du troisième et du deuxième siècles 
que nous pouvons étudier la procédure usitée en pareil cas. A ce 
moment , la situation est changée : le matériel qu'il s'agit de re- 
manier et de refondre n'est plus à l'Acropole, mais dans le temple 
même auquel il appartient ; il n'est plus question ni du trésorier 

(1) Démosthène, contre Ândrotiorif 70 : çi^daç ô' àTtoffeïv xà çtjXXa tûv (rteçà- 
vcov xai craTupoù; eTvat 8tà x6v xp^vov. — C. I. i., II , 404 : Oirdtpxeiv Tcp bt(^ xa- 
voùv xa[l] oIv[o]x[6]tqv xa[l irJoxTQpia |ôuo xal XiêavwTÎÔa xal [<piàXYiv] xal T[aù]Ta 
YeYovévat àx^riaxa Sià xôv xpo[^o^]' — Bull, de corr, hellén.f II, p. 432, ligne 32 : 
àpyypwjjLaTa ol; ol lepeï; èxpûvxo. — C. L G., 1570 : eTvai 8è xal tc5v irpàç xotç 
xoCxotÇ àvaxet{i,évo)v TueTuxwxoxa xivà. — Ibid. : (ju(jiêa(vet xtvà xôv èirl xfjç xpaTcéÇri; 
xoû 'A|i9iapàou àpYvp(i)(iàx(i>v àxpeta Y^Yo^svai , xivà ôè èirKTxeufjç XP^^*^ ^X^'^ ••• 
ite7uovT|xévai xal xr^v çiàXTjv xi^v XP^*^"^ "^^^ ^^^ "^î xpaTuéÇiqç ij <nrov8oitoietxai 6 le- 
pev^C xal eTvai àxpeCav. 

(2) Démosthène , contre Androtion, 70, et jusqu'à la fin; contre Timocrate ^ 
176 et suiv. 

(3) Vies des dix orateurs (Lycurgue), p. 841 et 852, 

(4) C. /. À., II, 162. 
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de la déesse, ni du trésorier de Tadministration : c'est le prêtre 
qui a le rôle important. 

Voici comment les choses se passaient (1). Le prêtre se présen- 
tait devant le Conseil et faisait un rapport sur la nécessité d'une 
mise au rebut partielle ou générale (xaôatpecri;) , d'une réparation 
du matériel hors d'usage (littcnceui^), enfin d'une transformation des 
objets métalliques par une refonte ((xsTaxaTacrxsuTi). Il demandait 
qu'une commission lui fût adjointe pour procéder à l'opération. 
Si le Conseil jugeait que la proposition dont le prêtre avais pris 
l'initiative était opportune , il rendait une décision favoi^able , et 
cette décision motivée , portée par les proédres à l'assemblée du 
Peuple la plus proche, était mise en délibération. Le décret voté, 
l'Assemblée nommait les commissaires. 

Les uns l'étaient de droit : c'était d'abord le prêtre du sanc- 
tuaire ; puis venait le stratège èizX t^v irapacrxeuiiv , magistrat qui pa- 
raît pour la première fois avec ce titre dans les inscriptions du 
troisième siècle et dont les autres fonctions ne sont pas connues (2), 
enfin l'architecte pour les choses sacrées , ô ap^iTexTwv 6 IttI ri tepa , 
dont il est difficile de déterminer la compétence et le rôle (3). 

Les autres membres de la commission étaient électifs 'r le Peu- 
ple les choisissait par un vote à main levée. Leur nombre variait 
suivant la valeur des travaux à exécuter. Dans l'un des inventaires 
trouvés sur les ruines du temple d'Asclèpios , inventaire dressé 
sous les yeux d'une commission de ce genre, les délégués sont au 
nombre de dix, cinq choisis dans l'Aréopage, cinq pris sur le nom- 
bre de tous les citoyens (4). Dans l'inventaire , fait au deuxième 
siècle, du matériel métallique déposé dans le sanctuaire du Héros 
Médecin , le nombre des délégués n'est que de cinq , dont deux 
appartiennent à l'Aréopage et trois sont des citoyens ordinai- 
res (5). 

(t) C. /. A, y II, 403, 404, 405, 405^. Bulletin de correspondance hellénique, 
II, p. 429. 'AeVjvaiov, V, p. 103, n" 13. 

(2) Bull, de corr. hellén, , II , p. 513. 

(3) Il semble qu*il y ait eu , comme chez nous , un architecte attaché d'une 
manière permanente à chaque édifice public. Il est fait mention quelque part 
d'un architecte du théâtre chargé de ménager des places à certains specta- 
teurs pour les représentations dramatiques. Les expressions t6v à^x^xéyLxoyoL 
Tov àei xa6t(7Tà(ievov (C. /. il., II, 335. ligne 8} indiquent qu'il s'agit d'une 
charge qui se renouvelle régulièrement. Y avait-il de la môme manière des 
architectes réguliers pour les temples? Le fait est probable: mais aucun té- 
moignage explicite ne confirme cette conjecture. 

(4) Bull de corr. hellén,, II, p. 429. 

(5) C. i. À., II, 403, 405**. — Un autre inventaire se rapportant au temple du 
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Le Peuple, après les avoir désignés, leur adjoignait, par le 
même mode d'élection, un des esclaves publics (SïifiLocrtot), qui était 
chargé de tenir les écritures et de dresser la liste des objets enle- 
vés. Ce personnage , quoique d'un rang inférieur , avait cepen- 
dant un rôle qui n'était pas sans importance. Mieux que personne, 
il était au courant de la procédure administrative et pouvait as- 
surer la régularité des travaux de la commission. C'est ce qui 
expliqua pourquoi Démosthène reproche si vivement à Andro- 
tion de n'avoir pas associé un esclave public à la commission de 
refonte qu'il présidait (1). 

La commission se réunissait dans le sanctuaire , faisait enlever 
sous ses yeux (2) les objets qui s'y trouvaient déposés , dressait 
au fur et à mesure l'inventaire des offrandes en métal , mention- 
nant la nature , la matière et le poids de chacune d'elles , avec le 
nom du donateur ; mettait à part celles d'or, celles d'argent, celles 
de bronze, et livrait chacun de ces lots à la refonte, pour les con- 
vertir en lingots. 

Tantôt ces lingots étaient conservés tels quels jusqu'au jour 
où il fallait en battre monnaie ; tantôt on en faisait des vases, 
des phiales d'or et d'argent , et d'autres objets analogues des- 
tinés aux processions ; tantôt , comme fit Lycurgue , on leur 
donnait la forme de Victoires (3). Dans les inventaires de l'As- 
clèpieion et du temple du Héros Médecin , le décret initial , 
dont les considérants reproduisent probablement la proposition 
du prêtre, détermine la nature des objets qu'on devra fabriquer 
avec le métal recueilli. Ici c'est une table, un encensoir , une 
corbeille et un trépied (4) ; là c'est une œnochoè seulement (5) ; 



Héros Médecin nous fait connaître une procédure un peu di£férente. {C. L À,^ 
lit 404). Le prêtre fait sa proposition au Conseil, qui l'accepte et qui , s^ns la 
renvoyer aux votes de l'Assemblée , nomme trois commissaires pris dans son 
sein : il n'y a ni délégués de l'Aréopage , ni délégués du Peuple. Les autres 
commissaires sont toujours le prêtre, le stratège èici xi^v wapaaxeuT^v et l'archi- 
tecte pour les choses sacrées ; la commission est toujours assistée d'un esclave 
public. Je ne sais à quoi attribuer les différences que présente ce document 
comparé aux précédents. S'il était possible d'en déterminer la date exactement, 
peut-être trouverait-on l'explication de cette anomalie dans les circonstances 
au milieu desquelles la commission a été nommée. 

(1) Démosthène, contre Androtiorif 70. 

(2) 'AÔT^vaiov, V, p. 103, n? 13 : xdtÔe xaOetpéôr), wapovxo; xou Ispéw; ... xal 
Tb>V elpY)|Jiiv(t)v... 

(3) Vies des dix orateurs y p. 852. 

(4) BuU, de corr. hellén., II, p. 441. 

(5) C. 1. A., II, 403. 
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ailleurs c'est une corbeille, une œnochoè , deux vases à boire, un 
encensoir et une phiale (1). Ce sont en général des objets de prix 
et qui servent à la célébration du culte. 

La commission prenait soin d'en faire la commande et de veiller 
à ce qu'ils fussent aussi beaux que possible , àç àv Suvwvrat xdtXXtff- 
Tov (2). Puis elles les déposait dans le temple, comme une offrande 
nouvelle, avec une inscription commémorative, dont la formule lui 
avait été donnée par le décret. Cette formule indiquait que l'objet 
ainsi consacré était formé de la réunion d'un certain nombre d'of- 
frandes jetées à la refonte , àrch tôv àvaôrjfJuxTWv OU bien lxTwvTU7r(i)v(3). 

Elle portait en outre le nom d'un donateur, qui était tantôt le Con- 
seil, tantôt le trésorier en charge, Androtion ou Lycurgue, tantôt 
le prêtre du dieu. C'était un honneur que d'avoir son nom ainsi 
gravé sur l'offrande , et voilà pourquoi Démosthène s'indigne de 
voir le nom impie d'Androtion inscrit sur des phiales consa- 
crées, alors que les couronnes qu'il avait fallu fondre pour les faire 
portaient des inscriptions qui rappelaient aux Athéniens de glo- 
rieux souvenirs (4). Avant de se séparer , la commission faisait 
graver sur une stèle , dont le trésorier militaire (6 TafjLiaç tôv <rrpa- 
TtwTtxwv) payait les frais , le décret qui l'avait nommée , les noms 
des commissaires , Tinventaire qu'elle avait dressé des objets 
enlevés , avec les noms des donateurs , le poids total du métal 
recueilli avant la fonte , le poids des lingots déduction faite des 
déchets , enfin le prix et le poids de chaque offrande nouvelle. 
Elle déposait la stèle au temple où elle s'était réunie , accomplis- 
sait un sacrifice dont la valeur déterminée par le décret était prise 
sur la valeur totale du métal refondu; enfin elle venait, devant le 
Conseil sans doute , rendre compte de ses actes. 

Telle était la procédure à partir du troisième siècle avant notre 
ère. A ce moment , le prêtre exerçait donc ; dans les commissions 
de refonte, une sorte de présidence : il était inscrit le premier sur 
la liste des commissaires ; l'offrande nouvelle était consacrée 
sous son nom. On trouve dans les inventaires de l'Asclèpieion : 
objet consacré par le prêtre avec le produit des ex-voto (îepel); ex tôv 
TUTUîov), comme s'il avait eu qualité pour représenter à lui seul la 
commission (5). 

(1) C. L À„ II. 404. 

(2) C. LA., 11,403. 

(3) C. /. A.» II, 403. Bull, de corr. hellén., II, p. 432, lignes 33-36 ; p. 436, li- 
gnes 80. 81 ; p. 437, ligne 93. 

(4) Démosthène, contre Androtiorif 72. 

(5) Il est vrai que, dans le cas particulier, on ne saurait affirmer avec cer- 
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Il n'en était certainement pas de même dans les siècles précé- 
dents , alors que les trésors des dieux étaient non pas dispersés 
dans les différents sanctuaires , mais réunis dans TOpisthodome 
du Parthénon-, sous la garde des trésoriers sacrés. Les prêtres 
n'intervenaient pas encore dans la constitution des inventaires 
annuels. On est autorisé par là à penser qu'ils n'intervenaient 
pas davantage dans les commissions de refoute. 

§ 3. 
Administration des revenus sacrés, 

La réserve du matériel précieux n'était pas un capital mort 
qui s'entassait indéfiniment, sans que le dieu en tirât profit. 
C'était moins une collection curieuse d'objets d'art et de prix 
qu'une valeur métallique en dépôt. Cette valeur , mise en circu- 
lation , pouvait être une occasion de revenus. J'ai parlé des prêts 
que les dieux d'Athènes faisaient parfois à la cité. Ces prêts 
étaient soigneusement enregistrés, et quand le jour venait d'en 
rembourser le montant , il fallait y ajouter le paiement des inté- 
rêts (1). Les temples ne prêtaient pas seulement aux villes en dé- 
tresse (2) : ils prêtaient aussi aux particuliers. Le temple d'Apol- 
lon , à Délos, était une véritable banque (3). 



titude qu'il y ait eu une commission. Les mots UpeO; éx tcôv Tti^cov indiquent 
seulement qu'il y a eu refonte d'offrandes. Il est à remarquer que partout où 
cette formule revient , la refonte a porté sur des valeurs peu considérables , 
19 drachmes , 29 drachmes , 44 drachmes , au lieu que les refontes que nous 
voyons confiées à des commissions représentent des valeurs de 234 et de 4270 
drachmes. En tous cas , qu'il y ait eu ou non commission , il est bon de noter 
que le prêtre est en nom, ce qui n'arrive ni du temps d'Androtion ni du temps 
de Lycurgue. 

(1) C. l. À., I. 273. 
. (2) Avant de s'engager dans de coûteuses expéditions, les villes s'enquéraient 
des trésors sacrés auxquels elles pourraient faire des emprunts. Les Corin- 
thiens poussent les Grecs à la guerre contre la suprématie athénienne, en rap- 
pelant qu'il y a des trésors en réserve à Delphes et à Olympie pour les be- 
soins de la guerre (Thucydide, I, 121). Avant de se lancer dans l'expédition de 
Sicile et de se rendre aux instances des Egestains qui les appellent, les Athé- 
niens envoient des députés à Egeste pour voir si les temples contiennent des 
ressources suffisantes pour couvrir des dépenses extraordinaires (Thucydide, 
VI, 6, 20, 46). 

(3) Bull, de corr. heUén., II , p. 342 : inscription trouvée par M. Homolle à 
Délos. C'est une liste de prêts (5ave(a>v) avec l'indication des intérêts (t^xuv). 
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Aux intérêts des sommes qu*on leur empruntait les dieux 
joignaient une foule d'autres revenus. C'étaient d'abord des dons 
en argent. On se rappelle la liste des prémices pécuniaires (àTcap^aO 
que payaient au sanctuaire d'Apollon Pythien la plupart des ma- 
gistrats athéniens et déliens (1). Les uns donnnent deux cent 
cinquante drachmes, d'autres deux cents , d'autres cent , d'au- 
tres cinquante seulement. Si cette contribution , qui sans doute 
n'était pas volontaire mais imposée, se renouvelait régulièrement, 
le temple pouvait en tirer un revenu annuel de trois mille 
six cents drachmes. Les suppliants faisaient souvent des of-* 
fraudes en monnaie. Dans les inventaires de l'Asclèpieion , on 
rencontre plusieurs fois la mention de drachmes, et de tétra- 
drachmes que tel ou tel est venu consacrer dans le sanctuaire (2). 
Le revenu des amendes était le plus considérable (3). Athèna 
recevait le dixième de certaines amendes et les autres dieux le 
cinquantième (4). D'autres fois l'amende était tout entière dé- 
volue à une divinité déterminée. Un décret, relatif à la condition 
des Phasélitaiiis résidant à Athènes, stipule que si l'archonte 
viole la loi votée à ce sujet, il paiera dix mille drachmes à 
Athèna (5). Le magistrat chargé de contraindre les marchands à 
l'usage des poids légaux paie , s'il est négligent , mille drachmes 
à Dèmèter et Gorè (6). Hèra reçoit mille drachmes de l'archonte 
qui ne force pas le plus proche parent d'une orpheline à l'épou- 
ser (7). Toute contravention à la police d'un sanctuaire est pas- 
sible d'une amende au profit de la divinité qui l'habite. Il faut 
enfin signaler parmi les revenus sacrés le produit des offrandes 
en nature ou prémices que l'on apportait aux dieux, ainsi 
que le produit des biens fonds qui leur appartenaient. Dèmèter 
et Corè recevaient tous les ans les prémices des récoltes que 
leur envoyaient tous les dèmes de l'Attique, les alliés et quel- 
ques villes grecques (8). D'autres divinités possédaient des ter- 
rains , bâtis ou non bâtis , des champs , des jardins , des bois , 
des pâturages , que l'on désignait sous le nom général de refiivir) 



(1) Voir plus haut , p. 42. 

(2) Bull, de corr. hellén., II . p. 425, ligne 60 ; 426, 79 , 81 ; 430, 8 ; 432, 26 ; 
433, 49 ; 434, 55, 59, etc. 

(3) Bœckh, StaaUh,, liv. III, ch. 12. 

(4) Démosthène, contre Timocrate, 120. 

(5) C. LA., II, U. 

(6) Cl. A., II, 476. 

(7) Démosthène, c(mtre Macartatos, 54. 

(8) Bull, de corr. hellén,, IV, 225 et suiv. 
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OU enclos sacrés , et dont la plupart provenaient de donations ; 
nous avons cité l'exemple de Démon , fils de Dèmomélès et pa- 
rent de Démosthène , qui avait consacré à Asclèpios une maison 
et un jardin (1). Une femme de Mégare achète un terrain , le 
consacre et en affecte les revenus à la célébration de certains 
saci'ifices (2). L*usage d'attribuer ainsi des propriétés aux dieux 
était si général et si respecté qu'on ne vit jamais les Athé- 
niens faire le partage d'un territoire conquis sans commencer par 
distraire un lot considérable en faveur d'Athèna (3). A part les 
propriétés sacrées qui , comme la -pi îepa située entre Athènes et 
Mégare (4), devaient demeurer toujours sans culture , les domai- 
nes des dieux étaient affermés. 

Quels qu'ils fussent, ces revenus des sanctuaires avaient besoin 
d'être administrés. Il ne paraît pas qu'ils l'aient jamais été par 
les prêtres. L'inscription, qui contient la liste des emprunts faits 
par la cité athénienne aux trésors sacrés pendant la guerre du 
Péloponèse ne mentionne pas une seule fois le nom d'un prêtre : 
chacun des emprunts est compté par les trésoriers de la déesse, et 
l'intérêt à payer pour chaque somme est calculé par les magistrats 
chargés des comptes publics (5). L'enregistrement des amendes 
sacrées n'a pas lieu en présence du prêtre de la divinité intéres- 
sée : il s'effectue soit devant les trésoriers de la déesse ou des autres 



(1) C. 1. c, 459. 

(2) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponèse, n*> 25*. — Xénophon, 

Ànahase, V, 3. 

(3) Foucart, Mémoire sur les colonies athéniennes au cinquième et au quatrième 

siècles (Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des inscriptior^ , 
!»• série, t. IX, 1878 , p. 333). — A Olymos, en Asie Mineure, on voit le dieu 
lui-môme acheter des propriétés avec le surplus de ses revenus. Plusieurs ins- 
criptions, conservées au Louvre, se rapportent à cette opération (Le Bas et 
Waddington, Inscr. d'Asie Mineure, n«' 331-332, 337, 338). 

(4) Plutarque, Vie de Périclès, 30. 

(5) C. LA,, I, 273 : [Toôe toO xoxou (?) èXoY(<ravT]o ol XoYiaTa[l èv toÏç xéTJTap- 

9iv Ixeaiy èx nava67]vaio)v éç [Ilavaôi^vaia ô(petXô|j.eva (?)]. Suit rénumération 
des prêts faits dans la troisième année de la 88" Olympiade (426 av. J.-C.) : 
[xàde o]l xa(J.Cai itapé6o<T[av , 'AvÔpo]xXyj; 4»Xueù; xal Çuvdtpxovxe; *EXX[rivoxa{jiCaiç 
• ..]et xal Çuvàpxouffi[v, <Txpax}riYoîç lîCTCoxpdtxet XoXapYeï xal ^i>[vàpxoyffiv, èicl x^ç 
KexpoTcfôo]; TcpuxaveCa; 8euxé[pac ^pujxavevo^oY); , xéxxape; i^(j.épai ê(Te[XT)Xu6uiac , èiil 
TÎ5; pouXïj; ij] MeYaxXeCÔT); '7up(i5xo[; èYpa|i](jLdtxeu6, èirl EOÔuvou dpxovxo; (20 talents). 
t6xo; x[oOxoic êY^vExo (5636 drachmes). Six paiements analogues sont ainsi men- 
tionnés, et le chapitre pour Tannée se termine par le paragraphe suivant : 
[xeçJàXaiov xou à^yjxioM àvaX(5(j.axoç iit\ x^ç 'Av8p[oxXéou; à]px»i; xal Çuvapx6vx(i)V 
(261 talents et 2640 drachmes). [T]ôxou xeçàXaiov x(j^ ÂpYvpCtp xîp àvaXa>6évx[i èn\ 
Tïi; *AvôpoxXéou;l àpx»iç xal Çuvapx6vx(i)[v] (11 talents, 99. drachpiies, et une obole). 
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dieux, soit devant rarchonte-roi (1). Pour faire payer Tamende 
imposée à ceux qui coupent du bois dans Tenceinte d* Apollon Iri- 
phaséen , Tintervention du démarque est nécessaire (2). La vente 
des orges et des froments envoyés comme prémices aux déesses 
d'Eleusis est faite par les Upo7:otoi , de concert avec le Conseil des 
Cinq-Cents (3). Quant à Tamodiation des propriétés des dieux , 
une inscription du Pirée (4), montre qu'elle s'opère par voie 
d'adjudication, sans que l'autorité sacerdotale intervienne. 

Un passage d'Eschine prouve d'une manière décisive que les 
prêtres n^nt pas dans leurs mains l'administration des revenus 
sacrés. C'est dans le discours contre Ctèsiphon (5). Eschine cher- 
che à renverser par avance le système de défense imaginé par 
Démosthène. Démosthène soutiendra qu'il mérite une couronne. 
La loi exige que pour recevoir une récompense de ce genre, on 
ait rendu des comptes , et il avouera qu'il n'en a point rendu. 
Mais il alléguera aussi qu'il n'avait aucun lieu d'en rendre. Les 
dépenses que j'ai faites , dira-t-il , je les ai faites à mes frais; je 
n'ai pas eu de fonds publics entre les mains. Le raisonnement est 
faux , répond Eschine. Que Démosthène ait eu , oui ou non , des 
fonds publics à manier, il est toujoui'S responsable ; la loi lèvent 
ainsi. Les prêtres eux-mêmes ne sont pas affranchis de cette obli- 
gation commune à tous les magistrats : et pourtant l'on sait qu'ils 
n'ont point de fonds publics à manier. Ils se bornent à prier pour 
le Peuple, et s'ils reçoivent quelque chose, ce n'est qu'une gratifi- 
cation en nature après le sacrifice. 

Si les prêtres ne sont pas chargés de l'administration financière des 
revenus de leur dieu , est-ce à dire que cette administration se fait 
toujours loin d'eux et qu'ils y demeurent absolument étrangers ? 

Dans l'ordonnance pour le paiement des prémices des récoltes 
à Eleusis, il est question de l'hiérophante et du dadouque. Mais 
leur rôle est secondaire. Le soin de recueillir les grains apportés 
aux déesses n'appartient pas à eux, mais aux hiéropes, et si l'opé- 
ration n'est pas terminée dans les délais voulus , l'ordonnance ne 

(1) Démosthène, contre Macartatos, 71 ; éYYP*?6vT(ûv ol dlpxovTeç, wpà; oOç àv yj 
il ^i%Yif Toïç icpàxTopcrtv , ô xcj) SiqpLOffCtp Y^Y'^exai • ô 5è t^ ôetp Y^ïvexai, toi; Ta{i(aiç 
T(Sv xîj; 6eou. 'Eàv ôè (j.9) èyypàcptûaiVf aÙTol ôçeiXévTcov. Andocide , sur les Mystères, 
77 ; «epl ai tûv èTctYeYpa(J.[Jiév(i)v el; toù; TrpàxTopa; îj toC>; xapiCa; xfiç 6eou xal twv 
âXX(ov 0et5v fi t6v ^ausù.éa, 

(2) Voir plus haut, p. 91. 

(3) Bull, de corr. hellén., IV, p. 225 et saiy. 

(4) C. 1. G., 103. 

(5) Eschine, contre Ctèsiphon, 18. 

8 
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s'en prend point à eux, mais condamne les hiéropes à l'amende (1). 
Ils se bornent à inscrire sur un tableau (Iv mvaxCcp) les quantités 
de grains qu'ont remises les dèmes attiques et les villes alliées , 
et sont chargés d'en déposer un exemplaire dans l'Eleusinion 
d'Eleusis, un autre dans la maison du Conseil des Cinq-Cents (2). 
Ils ne sont là que comme témoins. Le décret rendu pendant la 
guerre du Péloponèse, et relatif à la restitution des sommes dues 
aux dieux par la cité (3), mentionne de même des tableaux (irivaxia), 
que les prêtres avaient en main et où se trouvaient consignées 
les créances de leur dieu. Un fragment de l'orateur Lycurgue (4) 
signale aussi des tablettes (ypafjLfjLaxeîa) , sur lesquelles les prêtres- 
ses, comme les prêtres, avaient le droit d'apposer leur sceau. 

Quoiqu'on ne puisse pas dire avec certitude s'il s'agit dans les 
trois circonstances d'une même espèce de tablettes, ces textes 
prouvent au moins une chose, c'est que les prêtres assistaient 
quelquefois , sinon toujours, aux diverses formalités qui accom- 
pagnaient la réception , l'encaissement , la dépense des revenus 
de leur divinité (5). Leur présence était une garantie. Les tréso- 
riers sacrés ou les hiéropes, qui avaient la charge réelle de l'ad- 
ministration financière , ne représentaient, dans toutes ces opéra- 
tions, que la cité , la cité qui voyait dans les revenus des temples 
une réserve en cas de guerre et de dépenses extraordinaires. Les 
prêtres représentaient sans doute les intérêts des dieux (6). 



(1) Bull de corr. hellén., IV. p. 226, ligne 20. 

(2) Bull, de corr. hellén., IV, p. 226, lignes 26 et suiv. : 'AvaYpdbp<ravTe[ç ô]è 
([(!.] 7civaxi(i)i xà (iéxpov tou xapnoO toO Te Tcapà tûv 8T)(jiàpx<i>v xaT[à T]à[v 8i|](iov 
8xa<7TOV xal toO icapà xûv ic6Xe(ov xaxà ti^v ic6>iv ixd<T[Tnv, x]aTa6évT<av ëv xe xûi 
"EXeuffivCwi "EXeudivi xal èv xûi pouX[eux]T|[p](ii)i. 

(3) C. /. A,, I. 32. 

(4) Lycurgue, fragmentai (Didot, Orateurs attiques, p. 362). — C, 1. A., II, 
34 : Fragment très mutilé d'un décret relatif aux revenus du temple des Dios- 
cures. Il y est question des trésoriers des autres dieux. On y trouve deux fois 
la mention du prêtre (lignes 5 et 9). A la ligne 9, Kirchhoff restitue : [àvaypja- 
9Ôvx(ov a0x6v ol l[ep^d' 

(5) Dans une inscription, on voit un prêtre d'Asclëpios faire une offrande 
« avec le produit des revenus du dieu » éx xûv xou Oeov icpoaâScov. Mais le mo- 
nument est de basse époque et ne prouve rien pour le cinquième et le qua- 
trième siècles ('AÔT^vaiov, V, p. 419, n° 10). 

(6) Dans les dèmes de TAttique , l'autorité financière des prêtres parait avoir 
été plus considérable que dans la cité. Les prêtres des dieux du dème de 
Myrrhinonte font des prêts avec l'argent sacré ; ils prêtent sur hypothèques et 
doivent placer sur les domaines des débiteurs des bornes (Ôpoi) contenant l'indi- 
cation du prêt et de l'hypothèque. S'ils négligent de le faire, ils sont passibles 
d'une amende (C. L A,, II, 578). 



CHAPITRE IX. 



DROITS ET PRIVILÈGES DES PRÊTRES. 



§1. 

Avantages matériels attachés à l'exercice du sacerdoce. Logement 

du prêtre dans l'enceinte sacrée. 

Le sacerdoce antique était souvent une sorte de bénéfice, dont 
le titulaire avait les revenus en même temps que les charges. Par 
un décret de Gythion (1), que nous avons eu déjà l'occasion de 
citer , on voit que tel était le caractère de certaines prêtrises pa- 
trimoniales. Une famille avait à perpétuité le privilège d'accom- 
plir les cérémonies traditionnelles en Thonneur d'une divinité. 
Cette possession lui assurait la propriété du temple et de ses dé- 
pendances ; elle était maîtresse absolue du sanctuaire et de tout 
ce qui se trouvait enfermé dans Tenceinte sacrée. Si le Peuple 
voulait y déposer un acte public, une stèle de décret, il fallait 
qu'elle donnât son autorisation et désignât l'endroit qu'elle ju- 
geait convenable (2). Elle administrait tous les biens meubles et 
immeubles de la divinité , touchait les revenus et en disposait à 
son gré. 

Il y eut ainsi des sacerdoces dont les revenus furent si consi- 

(1) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Féloponèse^ 243, lignes 21 et suivantes: 
sTvai Ta lepèv t6 tou 'ATcâXXcjvo; ^iXi^fiovoç toO 0eo^évou xal Oeo^évou xoO $iXi^(jlo- 
voç Tûv TCoXiTâv &(i(ûv ... xal eTvai a^ToTç xà TC|j.ia xal ftXàvOpcdTca TcàvTa 6(toc xal 
TOÎç dlXXoïc Upevffiv Totç xaxà yévo; Oicàpxet , xal Ixeiv aOxoO; xàv èÇoucrfav xoO xe 
UpoO xal xov 6eov xal xûv àicà xou lepou icàvxtov, TcpooxaaCav 7coiou{iévouc xal ê7ci{ié- 
Xeiav xaOà>c &v oOxol 9cpoaip[(5]vxai. 

(2) Le Bas et Foucart , 242*, ligne 54 : xal àvaOéxcoaav el; x6 Upèv xou >7c6X- 
X(ovoç àv ^ &v x67C()> a[0]xoTç ol lepeîc TVvxtûpVjaaxriv. 
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dérables que plusieurs villes d'Asie Mineure en vinrent, dans 
leur détresse financière, à mettre en adjudication et aux enchères 
les prêtrises vacantes de leurs divinités nationales. Denys d'Ha- 
licarnasse signale cet abus (1), et son témoignage est confirmé 
par une inscription d'Halicarnasse môme. Le titulaire de cet 
oflice vénal jouissait d'une partie des revenus. La prêtresse d*Ar- 
témis Pergaia avait le droit de prélever à son profit, dans tous les 
sacrifices publics et privés , certains morceaux des chairs de la 
victime et, de plus, sur la caisse où les sacrifiants étaient tenus 
de verser une ou plusieurs oboles , elle touchait annuellement 
une somme déterminée , h titre d'honoraires et de frais d'habille- 
ment (2). 

Rien de pareil n'existait à Athènes. Aucun sacerdoce n'assurait 
au prêtre ni la propriété du temple ni la jouissance régulière des 
revenus sacrés. 11 y avait bien des prêtrises patrimoniales, mais 
elles n'impliquaient jamais que la possession d'an privilège reli- 
gieux et l'hérédité d'un office liturgique. Le titulaire n'avait aucun 
des avantages qui sont mentionnés dans le décret de Gythion. Les 
Etéoboutades, qui se transmettaient de génération en génération 
le sacerdoce d'Athèna Polias, n'avaient aucun droit sur les biens 
de la déesse. Nous avons vu que l'administration de ces biens , 
loin de leur appartenir, était entre les mains et sous la responsa- 
bilité d'une commission financière déléguée par la cité. A plus 
forte raison n'en avaient-ils pas la jouissance. 

Il en était de même à Eleusis pour les Eumolpides. Cette 
famille était la plus importante du culte éleusinien ; elle avait 
de grands privilèges , possédait les plus hautes dignités sacerdo- 
tales , avait seule le droit d'interpréter les lois sacrées des Mys- 
tères et de décider sur l'exégèse des lois non écrites , dans les 
crimes d'impiété. Mais lorsqu'il s'agissait de percevoir le revenu 
le plus considérable de Dèmèter et Corè , à savoir les prémices 



(1) Denys d'Halicarnasse, Anliquités romaines^ II, 21. 

(2) C. J. G.f 2656 : 7upta(i,[év7) t]t^v lepYixeCav t^; 'ApTépLtÔoç t^ç nep[Ya]ia; ... 6u- 
(Tei Ta lepà xà 6Yi(JioTeXéa xal Ta l6ia)Ttxà xal X^vpsTai tûv 6uo|j.évo)v Br\\io(si(f aç' 
£xà(TTOu iepeCou xtaXfjv xal xà ItzI xo)X^ vefxofxsva xal TeTapT7](jLopC5a (nrXàyxvcov xaî 
xà ôépjjLaTa , tûv ôè l6io)Tix(i5v Xi^vpeTai xwXïJv xal Ta èirl xo)).^ vE(jL6(jLeva xal TeTapTi]- 
(jiopfôa «ntXàyxvwv ... xaTecrxeuaffàTCi) ôè xal ÔYioraupàv t^ [6]e<^» èv[ê]aX[X]éTa)(jav 6è 
ol 6uovT[e]; èitl {lèv Tcj) TeXe([i})] ô6oXoùç 6uo , èTul 6è yaXaÔeivtj) ô6oX6v • àvoiyovTtov 
ôè o[l] èÇeTacTTai xax' èvtauT[ô]v tôv 6yi(Taup6v xal ôi[ô]6[v]twv t[^ IJepeCcf eïç Te tt^v 
è^ixovpCav x[a]l [xpY)](iLaTi(T[xàv xal ei; l(jLaTi(T(jL6v. — Des règlements analogues se 
rencontrent dans certaines associations religieuses. Voir l'ouvrage de M. Fou- 
carty Ass, relig,, Inscriptions, n«* 2 et 38. 
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des récoltes, c'est à peine si ses membres intervenaient dans 
l'opération , n'ayant ni à prendre livraison des grains ni à en 
assurer le dépôt , mais se bornant à inscrire sur un tableau les 
quantités recueillies en Attique et dans les différentes cités grec- 
ques (1). Et quant à ces revenus , l'ordonnance, qui nous a été 
conservée, montre qu'il ne dépendait pas d'eux d'en disposer. 
Le Peuple avec le Conseil en réglait l'emploi par décret et ne 
leur laissait d'initiative que pour l'usage à faire du produit du 
ir^Xavo; OU fleur de farine (2), sans doute parce qu'ils avaient 
certains sacrifices à accomplir dont les rites étaient leur propriété 
et sur lesquels il n'était pas permis à l'Assemblée de prendre 
aucune décision (3). 

Si les prêtres athéniens ne disposaient pas des revenus des 
sanctuaires , ils avaient cependant certains avantages , attachés à 
leurs fonctions et par suite variables selon l'importance de ces 
fonctions mêmes. Il paraît certain que quelques-uns d'entre eux 
logeaient, soit dans le temple, soit dans les dépendances extérieu- 
res. Près du temple d'Athèna Polias , sur l'Acropole , il y avait , 
au témoignage de Pausanias (4), une maison d'habitation, destinée 
aux arrèphores et sans doute aussi à la prêtresse, qui , ayant ces 
enfants de sept à onze ans sous sa garde , devait demeurer avec 
elles (5). S'il faut prendre à la lettre un vers d'Euripide, quelques 
prêtres du culte éleusinien étaient aussi logés dans l'enceinte du 
sanctuaire. Lorsque, dans les Suppliantes, iEthra, la mère de 
Thésée, arrive à Eleusis pour invoquer Dèmèter, elle s'adresse 
ainsi aux prêtres qu'elle rencontre : « Et vous , serviteurs de la 
déesse , qui habitez ces temples (6) ? » 

Ce n'était point un usage particulier : on le retrouve presque 



(1) Bull, de corr. hellén. , IV, p. 226 et suiv. Inscription d'Eleusis, ligne 26 : 

àvaYpàç<TavTe[ç 6]è è[{i.]irtvax(w xà (lÉTpov tou xapiroO. 

(2) lhid,f ligne 36 : Ouetv ôè ànb pièv tou TteXàvou xaOoTi àv EOpioXTuiôai è[(TYi]YTQ- 
[(T(o]vTai. 

(3) Bull, de corr. hellén,, IV, p. 237-239. 

(4) Pausanias, I, 27, 3 : Ttapôévoi ôuo xoO vaou ttjç IloXiàôoç olxoOdtv où tto^^w, 
xaXoOdt-ôè 'AÔYivaïot ffçSç à^fiQÇopouç. 

(5) Des sondages exécutés, en 1877, par M. Lambert, architecte, à l'ouest de 
rErechtheion , ont mis au jour les fondations d'une maison d'habitation qui 
pouvait être celle des arrhèphores {Bulletin de correspondance hellénique^ I, 
p. 359). 

(6) Euripide , Suppliantes , 2 : o? xe vaoOç îx^ts, , icpoaTtoXoi Gsàç. 
Ion, 55 : 

èv ô^àvaxTopoiç 
Oeou xaxai;^ ôeOp' àii (T£jjlv6v ^lov. 
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partout en Grèce. Homère , parlant de Maron , prêtre d'Apollon , 
remarque qu*il logeait dans le bois sacré du dieu (1). A Tithorée, 
dans l'enceinte consacrée à Asclèpios , il y avait des habitations 
à la disposition des suppliants et des serviteurs du temple (2). 
Près d'Elatée, aux alentours d'un temple d'Athèna Cranaia, 
s'élevaient des portiques sur lesquels s'ouvraient des chambres 
pour le prêtre et tout le personnel sacerdotal (3). Dans le Rudens, 
Plante met en scène une prêtresse de Vénus à Cyrène , qui 
habite le temple même de la déesse (4). Une inscription, con- 
servée à Smyrne, mentionne un personnage qui, aï)rès avoir fait 
à un dieu de nombreuses libéralités, a pris soin d'élever, aux en- 
virons du temple , des demeures pour toutes les personnes em- 
ployées au service du sanctuaire (5). 

Cet usage , presque général , s'expliquait par la nature des 
fonctions dévolues aux prêtres. On a vu à quelle assiduité les 
astreignait le service personnel d'une divinité, qu'il fallait sans 
cesse entourer de soins empressés, dont il fallait parer l'image et 
à laquelle il y avait des repas à offrir. Il importait aussi qu'ils 
fussent toujours prêts à intervenir, soit pour régler les cérémonies 
des sacrifices , soit pour protéger la demeure divine contre les 
profanations. Platon demandait même que pendant les grandes 
fêtes, quand les étrangers arrivaient en foule et logeaient sous les 
portiques et dans les hôtelleries disposées auprès des sanctuaires 
pour les recevoir, l'autorité sacerdotale eût à veiller sur eux, afin 
qu'il ne leur manquât rien et qu'on ne leur fît point de tort (6). Tout 
cela n'était possible que si elle demeurait dans le temple même 
ou dans le voisinage. « Quelqu'un , dit Artémidore, se vit en rêve 
attaché par une chaîne au piédestal de la statue de Poséidon Isth- 
mien. Il devint prêtre de Poséidon : car il fallait qu'en tant que 
prêtre il ne fût pas séparé de l'endroit où il avait à exercer son 
ministère (7). » On reconnaissait donc comme un principe que 



(1) Odyssée, IX, 200 : èv dXcrei ôevôpi^evTi — Oo(6ou 'AtuôXXcovoç. 

(2) Pausanias, X , 32 , 12 : èvTà; {lèv bii tou icepiê6Xou toi; t& Ixéxaiç xal &sot 
ToO OeoO 6oùXoi, toutoi; {lèv èvTaOÔà elai xal olxi^aeic. 

(3) PaQsanias, X, 34, 7 : xal (jToai xé elai xal olxrjffei; ôià twv (jtoûv, Ev6a ol- 
xoucriv ol; ti^v Oeàv ÔepaTceueiv xaOétrTYixe, xal âXXoïc xal (làXicrra Ttp Up(i>(iév(|). 

(4) Plaute, Rudens, 178 et suiv. 

(5) Kal ... (TToàv xaTq)xo6o(«fi[i.évïîv xai xexepa{i.(0(iév7)V irpàç x^v olxiQffiv tôv lepo- 
ôouX(i>v xal TÀv 6eàv 6epa7ceu6vT(ov {Musée et bibliothèque de l'Ecole évangélique, 
2* période. 1'- année, 1875-1876, p. 47). 

(6) Lois, XII, p. 953. A. 

(7) Artémidore , Oneirocritique, V, l : ëÔoÇé tiç toO IloffeiSwvoc toO èv 'Ia6|i(p 



DROITS ET PRIVILÈGES DES PRAtRBS. 119 

le prêtre devait être inséparable du sanctuaire. Le principe était 
sans doute appliqué chez les Athéniens comme dans le reste de la 

Grèce. 

Quant à l'application, on conçoit facilement qu'elle ne pouvait 
pas être uniforme et qu'elle devait dépendre de l'étendue de la 
propriété sacrée. Souvent cette propriété se réduisait à un temple 
ou môme à une chapelle, que le prêtre était seul à garder et à en- 
tretenir. Dans ce cas , il est probable qu'il y habitait, comme la 
prêtresse du Rudens dans le modeste temple de Vénus ou comme 
on voit encore en Orient quelque moine solitaire dans un ermi- 
tage (1). 

Quand le sanctuaire était plus considérable , il y avait parfois , 
comme à Tithorée et à Elatée, des bâtiments spéciaux destinés au 
logement du prêtre et de ses aides. Parfois aussi , quand le per- 
sonnel des cleidouques , zacores et néocores suffisait à garder le 
téménos , la présence du prêtre n'était pas aussi immédiatement 
nécessaire et il pouvait arriver qu'il ne demeurât point dans les 
limites de l'enceinte sacrée. A Eleusis, par exemple, il est proba- 
ble que tous les dignitaires du culte des Déesses n'habitaient pas 
le sanctuaire en permanence. Les Eumolpides , les Kèryces et la 
plupart des membres des familles éleusiniennes étaient de grands 
personnages dans la cité : mêlés de près aux affaires publiques , 
ils ne pouvaient guère être absents d'Athènes. D'ailleurs leurs 
fonctions sacerdotales ne les appelaient pas au temple tous les 
jours. Les cérémonies du culte courant étaient faites par la prê- 
tresse éponyme de Dèmèter , qui ne s'éloignait pas d'Eleusis : 
l'hiérophante, le dadouque, l'hiérokèryx n'avaient de rôle litur- 
gique à remplir que pendant la célébration des Mystères ou 
bien les jours où leurs familles accomplissaient leurs sacrifices 
traditionnels. 

S'il y avait des sanctuaires assez grands pour contenir un per- 
sonnel de serviteurs et de gardiens, il y en avait d'autres dans 
l'enceinte desquels il était interdit d'habiter et- où l'on se bor- 
nait à dresser des tentes , comme à Epidaure et à Andanie , pen- 
dant la période des fêtes (2). 

T^ pàaei àlûati icpoorSeSé^Oai * Upei»; èyéveTO toù IlotreiScûvoç * SSsi yàp auTov ^x^*" 
piffTOv elvai T(3v ttJç lepcoauvY]; t6w(i)v. 

(1) Ion répond à Creuse, qui lui demande s'il habite le temple : « La maison 
du dieu est la mienne et je couche partout où le sommeil me surprend » (Eu- 
ripide, Ion, 315). 

(2) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponèse, MT et 326*. Euripide, 
!on^ 806. 
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Les conditions variaient encore suivant que le temple était 
toujours ouvert ou seulement accessible tel ou tel jour déterminé. 
L*Asclèpieion d'Athènes , où affluaient les malades pour dormir 
sous les portiques sacrés (1), le Thèseion, où venaient chercher 
un asile les esclaves fugitifs (2), ne pouvaient jamais être aban- 
donnés : il est certain qn'une partie du personnel sacerdotal y 
demeurait. Pour FEleusinion, au contraire, et le Lènaion, qui 
restaient clos presque toute Pannée , il était inutile qu'un prêtre 
fût toujours présent. Ces sanctuaires devaient ressembler à ces 
nombreuses églises ou chapelles de Rome , fermées en perma- 
nence, et qui paraissent délaissées, mais qui ont chacune leur 
titulaire, prêtre, évêque ou cardinal, titulaire toujours absent, sauf 
le jour de la fête du saint, où il ne manque pas de venir ofiftcier. 

Le but de ces remarques est de montrer que , s'il est vrai qu'à 
Athènes les prêtres avaient souvent un logement dans le voisi- 
nage des temples, l'avantage n'était pas uniforme : tous n'eu 
jouissaient pas également , ni dans les mêmes conditions maté- 
rielles , par la raison que tous les sanctuaires n'avaient ni la 
même étendue , ni la même importance , ni des règlements 
identiques. 

§2. 

Revenus en nature. 

C'était de la célébration des sacrifices que les prêtf'es tiraient 
leurs plus grands avantages. Un usage, qu'on retrouve partout 
dans l'antiquité, attribuait aux ministres du culte une part de la 
chair et des dépouilles de la victime immolée (3). « Voilà, dit un 
poète comique, les morceaux réservés aux prêtres, les cuisses, le 
flanc, la moitié gauche de la tête (4). » La prêtresse d'Artémis à 

(t) Dans le récit que fait Garion de la guérison de Plutus, on voit que le prê- 
tre d'Asclèpios reste une partie de la nuit sous le portique au milieu des ma- 
lades (Aristophane, Plutus, vers 670 et suivants). 

(2) Plutarque, Vie de Thésée, 36. 

(3) Cette part était désignée sous le nom général de Ta vo(iiÇ6(ieva ( Aristo- 
phane, PlutuSj 1185). Suidas, xcoXaxpÉTT); • v6(i.o<; ^v rà {>iro>>eiir6(i.eva Tf)ç 
Ouffiaç Toùç îepéoK; Xajjiêàveiv , & elaiv oîov Sépitara xal xtoXai. Hésychius, 6eu(io- 
pCa • àna^x^, ÔuffCaç ii ô Xajiêàvoufftv ol lepeïç xpéa; , èTreiôàv %if\tai. Artémidore, 
Oneirocritique , III , 3 : xal yàp ràç tûv Oeûv àTrapxà; t6 ëÔo; èirirpeTret auTOÏ; 
Xa(j.êàveiv. 

(4) Fragments des comiques grecs y Amipsias, fr. 3 (Didot, p. 265) » 

'EvTeuBev ôtr' àv ôiôoxat [xàXtffô* leptomjva, 
xtoXfj, rà TcXeupàv, Vi|i.Cxpaip^ àpitiTepà. 
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Halicarnasse gardait les cuisses avec les morceaux qui s'y trou- 
vaient attachés , ainsi que le quart des viscères et des peaux (1). 
Une inscription de Délos parle d'un sacrifice offert par les Pa- 
rions, où la peau seule de la victime reste au sacrificateur (2). La 
loi était générale et si bien reconnue qu'on la rappelle à peine et 
presque toujours par allusion. Pausanias remarque comme une 
exception extraordinaire qu'à Olympie, dans les sacrifices célébrés 
en l'honneur de Pélops, il ne revenait à l'officiant aucun des 
morceaux d'usage (3). 

Les plaisanteries fréquentes d'Aristophane sur les prêtres et les 
droits en nature qu'ils prélèvent montrent que sur ce point les ha- 
bitudes athéniennes étaient conformes à celles des autres peuples 
helléniques, a Cette peau reste la propriété de la prêtresse (4), » 
s'écrie Mnèsilochos, lorsqu'après avoir été reconnu sous son dégui- 
sement sacrilège par les femmes réunies au Thesmophorion, il a 
saisi des bras de Tune d'elles le nourrisson qu'elle portait, et que, 
pour les efifrayer, il a massacré cet enfant, qui n'est qu'une outre 
de vin. Le prêtre de Zeus , que le poète met en scène à la fin du 
Plutus (5) , se plaint de mourir d'inanition , parce que , depuis 
que les hommes sont riches , ils ne songent plus à recourir aux 
dieux : il n'y a plus de sacrifices et partant plus de ces reve- 
nus , comme le prêtre en recueillait auparavant. « Ah ! quand les 
hommes n'avaient rien , le marchand échappé du naufrage , l'ac- 
cusé absous immolaient des victimes ; tel autre sacrifiait pour 
le succès d'un vœu... Maintenant, plus la moindre victime, 
plus un fidèle dans le temple , mais des milliers de gens qui 
viennent le souiller par leurs ordures. — Hé ! ne prends-tu point 
ta part de ces offrandes-là ? » lui répond Ghrémylos. 

On a retrouvé à Athènes un fragment de loi ou de décret qui 
marque en détail ce qui doit revenir à différents sacerdoces : « La 
prêtresse de Dèmèter Ghloè recevra cinq espèces de prémices , à 
savoir : les dépouilles et tout le rebut des viandes ; un demi- 
setier de froment , valeur de trois oboles ; un cotylè de miel , 
d'une valeur de trois oboles; trois cotylès d'huile , valeur d'une 
obole et demie; des sarments, valeur de deux oboles (6). » Un 

(1) C. L G. y 2656. Voir plus haut, p. 116, note 2. 

(2) C. /. G., 2265 : ta ôè [ô]fcpa; toO poàç el(j[7rpaÇai t6v lepéa]. 

(3) Pausanias, V, 13, 2 : ànà TatjTYlç o^ ytv&Tat xtp [xàvrei (loïpa t^ç OuaCaç. 

(4) Les femmes aux ThesmophorieSt 758 : toutI tô ôéppia x^; tepeCoç Y^Y^exai. 

(5) vers 1174 et suivants. r 

(6) C. /. Â.f II, 631, lignes 16 et suivantes : ArJtiYitpo; XXotqç hçe[iq, Upewovva : 
n : beiii]cti xpeâv, Tcupaiv i^(AiéxTeo> : III : (j.é[XiTO< xotuXyiç >: IH : iXaC]ou Tptûv xo- 
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décret , dont Athénée cite quelques mots et dont la stèle était dé- 
posée dans le temple des Dioscures ou Anakeion , nous fait con- 
naître quelques dispositions analogues. Dans le nombre des vic- 
times , deux bœufs , choisis parmi les plus beaux pour marcher 
en tête de la procession , sont après le sacrifice répartis de la ma- 
nière suivante : les chairs forment trois lots qui sont attribués 
Tun au vainqueur des jeux qui accompagnent la fête, Tautre aux 
irapafftToi , officiers publics chargés de la préparer , le troisième au 
prêtre du sanctuaire (1). Ainsi, les prêtres athéniens percevaient 
sur les sacrifices quelques droits légalement déterminés. 

Ces droits existaient-ils pour tous les sacrifices sans distinction? 
Il est hors de doute que tous les particuliers y étaient soumis. 
Mais en était-il de même quand le sacrifice était offert par la cité? 
Quelques lignes d'une inscription du cinquième siècle le laissent 
entendre , mais le passage n'est pas assez clair pour être déci- 
sif (2). Il faut s'en tenir à la phrase où Eschine , dans le discours 
contre Ctèsiphon , parle des prêtres « qui reçoivent les dons , toI*ç 
Ti Y^pa Xa|x6àvovTa; (3). » L'emploi de Tarticle est une preuve- qu'il 
s'agit de gratifications d'un usage courant et que tous les audi- 
teurs avaient présentes à l'esprit. En second lieu , la place que 
tient cette phrase dans l'argumentation de l'orateur montre qu'il 
est question de gratifications publiques , faites à l'occasion des 
sacrifices de la cité. Quand la cité immolait aux dieux des victi- 
mes, les prêtres avaient donc aussi leur part de l'ofifrande, 
comme dans l'es sacrifices privés. 



TuXâSv : IC : 9pvY<^va)v : II. Les restitutions sont certaines, les mômes termes re- 
venant plusieurs fois dans le cours de l'inscription. Le n° 632 est un fragment 
d'une inscription analogue. 

(1) Athénée, VI, 27 : xàv Ttp 'AvaxeC({) èiti tivoç (jt/jXtqç yéYpaiCTai • toïv 6è 
pooïv TOÏV ViYe(i6voiv toïv èÇaipoufiévoiv , t6 (lèv TpCTOv (lépoç el; Tàv ày&va. • Ta ôè 
6uo jiépY) , Ta (jièv gTepov Ttp îepeï , x6 fié toi; TrapaaCTOtç. — A Andanie , un repas 
sacré réunissait après le sacrifice tous les officiers qui avaient organisé la cé- 
rémonie , ainsi que les prêtres , les joueurs de flûte et les serviteurs qui les 
avaient assistés. On lit dans l'Ordonnance (§ 19) : 'lepou fieCirvou. 01 lepol àitb 
Tûv OufidtTwv Twv àyofiévwv èv Tqt iro(i7rqt àçeXovTe; àç' éxàoTou Ta v6(i[i(jLa] toÎç 
OêoÏç , [Ta Xoijirà xpéa xaTaxpïjffàcôaxjav el; fà tepàv fieÏTUvov [XÊTà tSv lepâv xai 
7rapôévo)v , xal irapaXaêôvTO) t6v te lepyj [xal Tav] lépeav x[al Tà]v lépeav toO Kap- 
veiou xal Mva<TC(jTpaT0v xal Tav ^waïxà te xal Taç yeveà; aOTou xal twv tcxvitSv 
Toùç Xei[TOupyi^]<javTaç [èv Ta]ï; x^9^^'^^^ ^^^ f«v iiiîiQpeffiâv toù; XeiToupyoùvTo; 
aOToï;. 

(2) C. 1. i4., I, 1, lignes 40-43 : [t]ôv èizX xî^ ^\u!^ lepéa xaî [tôv lepla t]o[ï]v 
Oeoïvxal tôv lepéa to... [X]av6(£veiv ëxacTTov toO. a Agitur de sacerdotum sportu- 
lU » (Kirchho£f). 

(3) Eschine, contre Ctèsiphon^ 18. 
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II y a cependant une difficulté qu'il importe de signaler. Nous 
avons déjà rencontré plusieurs fois et commenté les fragments 
des comptes de Torateur Lycurgue, qui contiennent le produit du 
dermaticouy c'est-à-dire de la vente des peaux des victimes publi- 
ques (1). Si le dermaticon figure parmi les comptes du trésorier de 
Tadministration , c'est que la vente a été faite au profit du trésor, 
et non pas au profit des prêtres des sanctuaires. 11 semble qu'il y 
ait contradiction entre ce texte épigraphique et le passage d*Es- 
chine. 

La contradiction n'est qu'apparente. Les fêtes après lesquelles 
on a recueilli des peaux à vendre sont classées par ordre chrono- 
logique. Or, des Dionysies champêtres et des Lènées , qui se cé- 
lébraient au sixième et au septième mois de Tannée , les comptes 
passent aux Asclèpiées et aux Dionysies de la ville , qui s'ac- 
complissaient au neuvième mois, en Elaphèbolion. Pas un mot 
des fêtes du huitième mois , des Anthestèries , qui duraient trois 
jours et donnaient lieu à de nombreux sacrifices. Les Anthestèries 
ne sont pas les seules solennités religieuses dont la mention fasse 
défaut dans les comptes : le chapitre relatif à l'année 334 (ar- 
chontat de Gtèsiclès) cite dix fêtes publiques seulement , c'est-à - 
dire le tiers à peine des fêtes ordinaires. 11 y avait donc une 
grande partie des victimes publiques dont les dépouilles ne rap- 
portaient rien au trésor et , selon toute probabilité , revenaient 
aux prêtres des différents sanctuaires. 

Si maintenant Ton se demande d'où vient que les dépouilles 
des victimes tantôt se vendaient au profit du trésor, tantôt 
étaient abandonnées aux officiers du culte , il suffit , pour s'ex- 
pliquer cette anomalie, de considérer le caractère des fêtes citées 
dans les comptes de Lycurgue. Ce sont toutes des fêtes somp- 
tueuses ; la plupart sont de ces l'jt{6gToi éopTai dont la démocratie 
athénienne abusait tant, contre lesquelles protestèrent si souvent 
les orateurs au quatrième siècle et qui plus tard achèveront de 
ruiner les finances de la république ; solennités plus profanes 
que religieuses, où la cité immolait jusqu'à trois cents bœufs, 
pour faire au peuple des distributions de viandes et lui fournir, 
l'occasion de festoyer aux frais du trésor (2). Chacune de ces 
fêtes n'étant célébrée qu'en l'honneur d'une seule divinité, leprê- 



(1) Bœckh, Staatsh., II, p. 112 et suivantes (Beilagen, VIII). 
(2)Isocrate, Aréopagitique, 29 : oOô' ÔTcoxe (lèv ô6Çeiev auToîç, xpiaxodCou; pouç 
ëTcejiTcov, ÔTTOTe ôè xu^oiev , rà; TcaxpCou; 6u(Tia; èÇéXeiirov • oOôà xà; (xèv èiriôéTOuç 
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tre de cette divinité eût été seul à officier et par conséquent seul 
à recueillir les dépouilles de trois hécatombes. En 334 , le derma- 
ticon des sacrifices offerts à Zeus Soter s'éleva à mille cinquante 
drachmes (1). On aurait de la peine à concevoir que la cité eût 
abandonné au prêtre de Zeus Soter le gain d'une pareille somme, 
alors que les finances n'étaient pas prospères et que pour suffire 
à toutes ces dépenses sacrées, elle était souvent gênée. Il n'était 
pas d'ailleurs dans les mœurs publiques d'Athènes qu'un magis- 
trat quelconque pût jamais tirer de ses fonctions un profit pécu- 
niaire. 

Les mêmes objections n'existaient pas quand la cité offrait des 
sacrifices plus simples et n'immolait qu'un nombre de victimes 
assez restreint. Les dépouilles d'un bœuf, d'une brebis ou d'un 
porc ne représentaient qu'une médiocre valeur. II était bien inu- 
tile d'instituer pour elles une vente publique. Le trésor, se com- 
portant alors comme un particulier, on faisait l'abandon. Le 
prêtre du sanctuaire où la cérémonie s'était accomplie ajoutait ce 
maigre avantage à ceux qu'il pouvait retirer des sacrifices privés. 

Outre ces revenus , les prêtres avaient souvent l'usufruit d'un 
jardin modeste qui entourait le temple. Sur la route d'Eleusis, il 
y avait un ruisseau , appelé ol PeiToi et consacré à Dèmèter et 
Corè : seuls les prêtres de ces divinités y avaient droit de pêche. 
Tout cela était peu de chose ; mais ce peu était une ressource pour 
des gens dont la sobriété devait être égale à celle des classes po- 
pulaires dans la Grèce moderne. 

Les ministres sacrés profitaient moins de ces avantages plus ou 
moins réguliers que de l'abondance des offrandes en nature , fro- 
ment, fruits, gâteaux, miel et vin, que les fidèles apportaient dans 
les temples et déposaient sur la table de la divinité devant la sta- 
tue (2). Ion dit qu'il se nourrit des dons recueillis sur l'autel d'Apol- 



(1) Voici le dermaticon des autres fêtes de la môme année : pour les Diony- 
sies du Pirée, 301 drachmes; pour les sacrifices à la Bonne Fortune, 160 dr. ; 
pour les Asclèpiées, 291 dr. ; pour les Dionysies de la ville, 808 dr. ; pour les 
Olympiées, 721 dr. ; pour les Bendidées, 457 dr. La somme totale pour Tannée 
s'élève à 5148 drachmes et 4 oboles (Bœckh, Staatsh,, t. II, p. 120). 

(2) On cite parfois l'exemple de la prêtresse d'Athèna Polias qui , dit-on , 
recevait un chœnix d'orge, un de froment et une obole, toutes les fois que dans 
une famille athénienne il se produisait une naissance ou une mort. (Voir Bar- 
thélémy, Voyage d'AnacharsiSf ch. XXI). Mais Aristote, qui nous parle de cet 
impôt {Economiques^ II, 2, 4), ne dit pas qu'il fût payé au bénéfice de la prê- 
tresse. C'était une mesure fiscale , imaginée par Hippias , pour augmenter les 
ressources du trésor public. 
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Ion (1). Dans le Plutus (2) , Carion raconte qu*au milieu de Tobs- 
curité.de la nuit il a aperçu le prêtre d'Asclèpios faisant le tour 
des autels , ramassant partout les galettes et les figues et remplis- 
sant un sac de son pieux butin. Le récit est fort plaisant. Mais on 
se tromperait si l'on y voyait une arrière-pensée de satire contre 
les prêtres athéniens et leur avidité. La scène de l'incubation n*est 
qu'une parodie innocente. Carion se moque du prêtre , comme il 
s'est moqué des autres malades couchés avec lui sous les porti- 
ques, comme il se moque de lui-même et de son irrésistible gour- 
mandise en face de la bouillie , comme il se moquera d'Asclèpios 
et de ses deux filles laso et Panakeia. Le poète fait rire aux dé- 
pens de tout le monde sans prendre personne à partie. 

Et quelle raison avait-il de le faire ? Que le prêtre recueille les 
galettes et les figues des suppliants , qu'il en fasse provision et 
qu'il vive des dons offerts au dieu, rien de plus légitime aux yeux 
des anciens. « Faire un vol sacrilège, dit Artémidore (3), dérober 
aux dieux des objets qui leur sont consacrés, c'est pour tous les 
hommes un crime grave, excepté pour les prêtres et les devins, qui 
peuvent l'oser impunément. Car l'usage leur permet de prendre 
les prémices des offrandes apportées aux dieux; ils vivent en 
quelque sorte des dieux mêmes, et cela sans toujours prendre ou- 
vertement ce qu'ils prennent. » 

Depuis que Montesquieu, Voltaire et Fontenelle ont cru voir 
dans les cultes et les sacerdoces antiques des calculs de politique 
ou des supercheries grossières, on se laisse souvent aller à con- 
damner des gens dont la religion toute populaire ne comportait 
aucune de nos délicatesses modernes, et qui avaient plus de naï- 
veté que d'effronterie. Ce que nous serions tentés d'appeler le dé- 
tournement des offrandes paraissait au prêtre ancien et à tous 
ceux qui le voyaient faire tous les jours une chose toute naturelle. 
Il ne venait à l'idée de personne qu'il pût commettre un vol en 
s'en emparant. Il était le serviteur de la divinité ; il vivait auprès 
d'elle et l'entourait de soins assidus. Ne devait-elle pas à son tour 
nourrir son serviteur , comme tout bon maître ses esclaves ? S'il 
pouvait librement s'approprier ces offrandes , c'est qu'elle le vou- 



(1) Euripide, Ion, 52 : véoç {lèv o5v wv à[L(p\ pci)(xiouç Tpoçàç, et plus loin, vers 
323 : ptofxoC (i' ëqpepêov ôùttiwv t' àel Çévoç. 

(2) vers 676 et suivants. 

(3) Oneirocritique^ III, 3 : tspofrvXeîv ôè xal ôewv àvaÔiQfiaTa x^Itcteiv îcaai iuovyi- 
pov, (iovoiç Sa ToT; lepeuai xal {iàvTE(Ti (TViiçépei. Kal yàg Ta; Tà>v 6&c5v àTiap/àç x6 
6ëoç èTciTpéirei aOToT; Xa{iêàveiv xai TpoTCOV Tivà ànà Oeûv Tpéçovrai %a\ oO iràvra 
f avtpcôç Xa(i.êdvov<ri. 
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lait bien. Pourquoi les laissait-elle ainsi sur la table sacrée sans 
les enlever? N'était-ce pas comme un aveu de Tabandon qu'elle 
en faisait à son ministre? 

Il n'était pas rare de voir les dieux s'emparer des objets que 
la piété avait déposés dans leur temple. « On prétend, à Athènes, 
dit Hérodote (1), qu'un grand serpent réside dans le temple et 
garde la citadelle ; on le dit , et , comme s'il y était réellement , 
on lui apporte chaque mois des offrandes pour le nourrir ; cette 
provision pour un mois est un gâteau de miel. Or ce gâteau de 
miel, qui précédemment avait toujours été consommé, venait 
récemment de rester intact. La prêtresse en informa les Athé- 
niens , et ceuxrci n'en mirent que plus d'empressement à aban- 
donner la ville, la déesse ayant abandonné l'Acropole. » Le même 
Hérodote (2) raconte qu'au moment où les troupes de Xerxès pa- 
rurent devant Delphes, les armes sacrées qui étaient dans le sanc- 
tuaire et sur lesquelles il n'était pas permis de porter la main, se 
trouvèrent d'elles-mêmes transportées hors du temple : on se 
persuada qu'Apollon les avait prises pour s'en servir contre les 
Barbares et défendre sa demeure. Un jour qu'à Thèbes les armes 
consacrées dans le temple d'Héraclès avaient disparu, on crut de 
même que le héros les avait détachées pour s'armer et courir sur 
les champs de bataille où devaient combattre les Thébains (3). 

Gomme on avait l'idée que les dieux venaient ainsi enlever les 
oflTrandes , on s'imaginait , par une conséquence naturelle , que 
les aliments qui restaient intacts étaient laissés par eux à dessein, 
pour nourrir les serviteurs du temple. Gela est si vrai que les 
fidèles continuaient à déposer sur les autels les prémices de leurs 
moissons et de leurs fruits. Garion , qui avait ri du prêtre et de 
son sac , n'eût pas manqué de venir une autre fois avec une ga- 
lette et des figues. L'eût-il fait , s'il n'avait pas été persuadé qu'il 
apportait au dieu lui-même son offrande? 

Pour terminer l'énumération des avantages sacerdotaux, il faut 
signaler les cadeaux de toute espèce que les prêtres avaient l'occa- 
sion de recevoir des suppliants. Encore aujourd'hui on voit, dans 
la plupart des villages d'Orient , les papas tenir des paysans leur 
provision de fromage et d'olives. Gomme on n'avait entre soi et la 
divinité d'autre intermédiaire que le prêtre , l'homme pieux qui 



(1) Hérodote, VIII, 41. Le récit se rapporte au moment de l'invasion de 
Xerxès en Âttique. 
P) Hérodote. VIII, 37. 
(3) Xénophon, HeUéniques, VI, 4, 7. 
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voulait avoir un avocat toujours intéressé à le servir, prenait 
soin de s'en faire un ami par toutes sortes d'attentions. Quand le 
marchand au retour d'un heureux voyage , le plaideur après le 
gain d'un procès, le laboureur la moisson faite ou le malade guéri 
venaient au temple pour rendre grâces au dieu auquel ils attri- 
buaient le succès de leurs espérances , il devait arriver souvent 
que le prêtre, qui avait été l'instrument de leur bonheur, n'était 
pas oublié dans l'effusion récente de leur contentement. On sait 
par quelles libéralités naïves se traduit parfois la reconnaissance 
d'un pauvre paysan : si l'on joint à l'expression d'un sentiment 
très naturel cette expansion généreuse qui est encore une des 
plus grandes qualités des populations grecques, on se fera mieux 
l'idée des mille petits avantages journaliers , que les prêtres 
athéniens pouvaient recueillir et qui laissaient tant de regrets au 
prêtre de Zeus dans le Plulm. Les sacrifices étaient presque tou- 
jours suivis d'un repas où parents et amis , réunis dans leur 
maison , mangeaient les chairs de la victime immolée (1). Le 
prêtre qui avait officié s'y trouvait souvent invité (2). 

Est-il besoin de faire remarquer que tous les prêtres athéniens 
n'étaient pas également favorisés ? J'ai parlé de ces temples mo- 
destes qui ressemblaient sans doute à des ermitages : là , auprès 
d'une divinité qui attirait peu |d'hommages et qu'on n'honorait 
plus que par une vieille tradition , le prêtre menait une vie assez 
chétive. « Vous ne trouverez pas ici , mes enfants , beaucoup d'ai- 
sance et de ressources, dit la prêtresse du Rudens; moi-même je 
vis mesquinement; j'y mets du mien en servant Vénus (3). » 
Ailleurs , dans les sanctuaires où les sacrifices étaient fréquents 
et les offrandes opulentes , les prêtres pouvaient presque vivre 
dans l'abondance. Certains d'entre eux, comme celui de Dionysos 
dont il est question dans les Acharniens , donnaient de beaux fes- 
tins le jour de la fête de leur dieu (4). Il est vrai qu'on ne saurait 

(i) Athénée, II, 3 (vers d'Epicharme) : èx (lèv ôutriaç ôoîvy) , èx 6è OoCvy); ttôctiç 

iY^vexo. Euripide , Ion , 663 et suiv. : 

àXXà Tfa)v oCXtov 
irXVjpa)(i.' à^poiaoLç ^ouÔtJTq) ouv '^6ov^. 

Aristophane, Pluttis, 227 et suivants. 

(2) Aristophane , Plutus , 1 182 et suiv. : 

à S* àv éxaXXiepeÏTÔ tiç , 
xà(xé y' êxàXei xàv fepéa. 

(3) Plaute, Rudens j 201 et suiv. 

(4) Aristophane, Acharniens, 1085 et suiv. : 

inl 8eïirvov tax^ 
pàSiÇe, Ti^v xCffTiQV Xa6à)v xal t6v x^* ' 
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dire si pour subvenir à ces dépenses ils ne prenaient pas sur leur 
fortune personnelle. Dans les démocraties antiques, les pre- 
mières magistratures civiles et religieuses étaient souvent pour 
ceux qui les exerçaient des occasions de grands frais. 

§ 3. 

Honneurs rendus aux prêtres. 

» 

Quels que pussent être les revenus du sacerdoce à Athènes , 
c'était peu de chose au prix de la considération dont les prêtres 
étaient entourés et des honneurs qu'on leur rendait. Les anciens 
avaient, en général, pour les ministres du culte une grande véné- 
ration. On sait par Hérodote jusqu'où allaient les privilèges des 
rois lacédémoniens : outre le droit de décider souverainement 
de la paix et de la guerre , ils avaient les places d'honneur aux 
festins et aux jeux; ils recevaient les prémices des moissons; la 
cité subvenait aux frais de leur nourriture; morts, ils avaient des 
funérailles magnifiques et le pays entier prenait le deuil (1). Or 
tous ces honneurs, ils ne les devaient pas à leur autorité politique. 
Les éphores, qui étaient les vrais chefs du gouvernement, étaient 
loin d'avoir autant de privilèges. Ce qui donnait aux rois tant de 
considération, c'était leur dignité sacerdotale. En réalité, ils 
étaient les deux grands-prêtres de la cité , les chefs suprêmes de 
la religion nationale. En paix comme en guerre, ils célébraient 
des sacrifices. Comme les prêtres ordinaires, ils recevaient les 
dépouilles des victimes immolées. C'était parce qu'ils étaient 
prêtres qu'ils avaient tant de prestige (2). 

Si les prêtres athéniens n'en avaient pas autant que les rois de 
Sparte, ils jouissaient cependant de privilèges encore considéra- 
bles. L'hiérophante et le dadouque d'Eleusis étaient nourris aux 
frais de l'Etat dans le Prytanée (3). Aux représentations drama- 
tiques des Dionysies , le prêtre de Dionysos , placé au milieu de 
l'hémicycle, au premier rang, présidait la fête sur un siège de 
marbre blanc décoré de bas-reliefs. Autour de lui étaient assis, à 
des places réservées et marquées d'une inscription , la plupart des 

(1) Hérodote, VI, 56 et suiv. 

(2) Selon Plutarqae, le prestige du sacerdoce chez les Grecs était égal au 
prestige de la royauté, èviaxou Ti^ç 'EXXàfio; àvrC^^OTrov 9iv tô Ti)c UpcootjvYic àÇ(w(ia 
icpàc Ta xiSç pa<TiXe(ac (Questions romaines^ 113). 

(3) C. /. G., 191. 



. \ 
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autres prêtres de la cité (1). Au Pirée, à la fête des Dionysies, les 
prêtres entraient au théâtre, introduits solennellement par le dé- 
marque, en même temps que tous les personnages de distinction 
auxquels le dème avait attribué une place d'honneur (2). Il est 
probable qu'il en était de même à toutes les autres solennités 
religieuses et que la présidence seule variait , dévolue toujours 
au prêtre de la divinité qu'on célébrait. 

Dans les assemblées du Peuple, nul ne pouvait se présenter à la 
tribune avant que le péristiarque eût immolé la victime d'usage et 
purifié l'enceinte, ni avant que le héraut eût prononcé l'invocation 
aux dieux nationaux , les imprécations contre les ennemis et les 
traîtres , enfin la formule d'introduction : « qui veut parler parmi 
les Athéniens âgés de plus de cinquante ans ? » Une exception à la 
procédure ordinaire était faite parfois pour un étranger, un proxène 
ou un ambassadeur, à qui le Peuple tenait à rendre des honneurs 
particuliers. Les proédres l'introduisaient et l'amenaient jusqu'à 
la tribune, pendant qu'avaient lieu les cérémonies prélimi- 
naires, iy Upo7ç (3); de telle sorte que l'afiaire qui le concer- 
nait passait avant le reste de l'ordre du jour et entrait immédia- 
tement en discussion au début de la séance (4). Plusieurs textes 
épigraphiques montrent que les prêtres étaient favorisés de cette 
distinction. 

En toute circonstance solennelle, les prêtres faisaient partie de 
ce qu'on pourrait appeler le cortège officiel (5). Dans les proces- 
sions ils marchaient réunis aux autres magistrats. Le jour où 
Démosthène , rappelé d'exil par un décret du Peuple , arriva au 

(1) Dans les sièges marqués qu'on a retrouvés au milieu des ruines du théâ- 
tre, il n'y a point de place pour tous les prêtres d'Athènes. Les inscriptions 
ne mentionnent que les prêtres des principaux temples. l\ est probable que les 
prêtres des temples secondaires étaient assis sur les bancs voisins , sans avoir 
pour chacun d'eux une place spécialement réservée. — C. /. G., 2421 (inscr. 
de Naxos) : àpxispé<*>C *AptffTàpxou tôtcoç TcpoxaTéxetai. 

(2) C. 1. A,, II, 589 (décret des Piréens en l'honneur d'un certain Callida- 
mas) : eTvai Se a^TÎp xal TrpoeSpCav êv xtp ÔeàTptj) 6xa{i7coi(i5ffi IlEipaieTc xà Aiovucria» 
... xal elcrayéTO) aOtàv ô 6yi(iapxo; elç tô ôéaTpov xaÔàTce(p) to{;ç lepeï; xal toùç 
àXXovç oT; SéSoiat i\ icposSpCa. 

(3) C. 1. A., II, 325 : àYa[6^ Tuxiîl ôs]ô6x6ai tR pouX^ toOç 7r]poé6pouç ot[Ttvec 
&v X]àxto(Jiv ir[poÊ6pet3eiv èv x]i^ ôyi{Jiq) elç Mv irpwTYiJv èxxXr)(T[(av TCpOffaYayetjv t6v 
lepéa ^[oO Aiô; toû] IcaTfjpo[(; irpàç t6v ô>î|i.ov] èv lepoï; [x]a[l xpTQPia'cQffat..., etc. — 
Voir aussi C. 1. A., Il, 373^ 

(4) C. 1. A., II, 209 : xal eTv[at OL<iX(^ 7rp6<roSo]v irp6; Te T^(ip[ouXi^v xal t6v Ô5j- 
|iL]ov wpwT({> (ieT[à Ta lepà]. Ces termes, irpwTtp \Ltxà xà tepà, se retrouvent dans 
d'autres décrets (C. I. A., I, 36 ; II, 206). 

(5) C. L A., II, 589. 

9 
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Pirée sur la galère qu'on avait envoyée au-devant de lui à Egine, 
il trouva, en abordant sur le rivage, tous les magistrats et tous 
les prêtres qui l'attendaient (1). Lors de l'entrée d'Attale à Athè- 
nes, les prêtres se rendirent avec tous les pouvoirs de la cité au 
devant du roi jusqu'au Céramique (2)! Pendant le siège d'Athè- 
nes par Sylla , lorsqu'une députation vint supplier le tyran Aris- 
tion, qui prolongeait la résistance au nom de Mithridate, d'avoir 
enfin pitié de la ville et de la livrer pour épargner la population 
épuisée par la famine , la députation , qu'il dispersa à coups de 
flèches, était composée de prêtres et de membres du Conseil des 
Cinq-Cents (3). On avait pensé qu'il ne résisterait pas aux prières 
de personnages aussi considérables. 

En toutes choses , les prêtres étaient assimilés aux premiers 
magistrats de la cité, ou plutôt, pour être plus exact, les pre- 
miers magistrats de la cité étaient regardés comme des prêtres. 
Nous avons déjà montré que les archontes étaient avant tout 
des personnages religieux. C'est comme tels qu'ils portaientune 
couronne de feuillage dans l'exercice de leurs fonctions, la 
couronne étant l'emblème sacré par excellence : on ne pouvait ni 
célébrer un sacrifice ni seulement y assister sans avoir la tête 
couronnée. C'est aussi parce qu'ils avaient un caractère sacerdo- 
tal que les magistrats étaient inviolables. Si Démosthène, insulté 
dans le théâtre de Dionysos tandis qu'il s'acquitte de son rôle 
de chorège , accuse son adversaire Midias de sacrilège , c'est que 
la chorègie est une fonction religieuse (4), Pour une raison ana- 
logue, quiconque cherchait à faire obstacle aux décisions des rois 
de Lacédémone encourait les peines dues au sacrilège (5). Dans 
le Plutus , l'esclave Carion , qui s'attache aux pas de son maître 



(1) Plutarque, Vie de Démosthène, 27. 

(2) Polybe, XVI, 25. 

(3) Plutarque, Sylla, 13. De même, au début de VŒdipe-roi de Sophocle, 
on voit une députation de suppliants, composée de prêtres et d'enfants (v. 34 et 
suiv.). On lit dans Julien : « H ne convient pas seulement de vénérer les sta- 
tues des dieux , mais aussi les temples , les enceintes sacrées et les autels. La 
raison veut aussi que Ton honore les prêtres , comme ministres et serviteurs 
des dieux, comme destinés à nous représenter auprès d'eux et à nous attirer 
leurs bienfaits. Car ils offrent des sacrifices et prient pour le salut de tous. H 
est donc juste de leur rendre les mêmes honneurs ou de plus grands encore 
qu'à ceux qui exercent les fonctions publiques... Aussi les Grecs ordonnent- 
ils que le roi accueille respectueusement un |)rêtre , quoique ennemi » (Lettres, 
fr. 8, traduction Talbot). 

(4) Démosthène, contre Midias, 126. 

(5) Hérodote, VI, 56. 
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pour le persécuter et le traiter impudemment de fou , ne craint 
pas un instant d*être battu ; car il sort du temple, il porte sur la 
tête une couronne, il est un personnage sacré, il est inviolable (1). 
L'inviolabilité des prêtres était partout reconnue dans Tantiquité. 
« Quel est Thomme assez impudent pour oser porter la main sur 
un prêtre ? » s'écrie un personnage de Plante (2). Lorsqu'Alexan- 
dre s'empara de Thèbes , il réduisit en esclavage tous les habi- 
tants à l'exception des prêtres (3). Appien rapporte que César et 
Pompée firent proclamer par un héraut que leur armée respecte- 
rait la ville d'Athènes, parce que les Athéniens étaient comme les 
prêtres des déesses Thesmophores (4). 

La raison de la vénération extraordinaire qu'on témoignait aux 
ministres du culte était dans le crédit qu'on leur attribuait auprès 
des dieux. On voyait tous les jours qu'ils étaient puissants à ob- 
tenir les faveurs et à conjurer le courroux de la divinité. L'Iliade 
montrait Chrysès recourant à Apollon et aussitôt vengé des ou- 
trages d'Agamemnon. On racontait l'histoire des Galydoniens 
frappés de démence et de mort par Dionysos , sur la prière de son 
prêtre Corésos, dont une jeune fille de Calydon avait méprisé 
l'amour (5). De semblables légendes avaient cours dans toutes les 
villes et maintenaient partout le respect qu'on avait pour les prê- 
tres. Ce respect populaire allait si loin que non seulement on était 
attentif à ne jamais les offenser, mais encore on les considérait 
comme des personnages divins. Homère, parlant d'un prêtre, dit 
plusieurs fois qu'il « était regardé par la foule comme un dieu (6). » 

(1) Aristophane, Plutus, 18 et suiv. 

(2) Piaule, Budens, 553. 

(3) Elien, HisU var., XIII, 7. 

(4) Âppien , Guerres civiles, II, 70 : aÙTOùç (ii^ àSixeïv tôv (irpaxàv cbç îepetç tôv 
Oe(T(A096p(i>v. Une expression proverbiale , o05è Tnipçâpoc èX&CtpOr) , il ne resta pas 
un pyrphore en vie , signifiait qu'on n'avait épargné personne ( Parcemiographi 
grœci, Leutsch et Schneidewin, I, p. 134, 289). 

On ne sait pas si les prêtres qui mouraient pendant le cours de leur sacerdoce 
avaient des funérailles solennelles. Tout au plus peut-on remarquer que les 
devins officiels (|i.àvTeiç), dont la condition était analogue à celle des prêtres , 
recevaient après leur mort des honneurs particuliers. Dans la liste des morts 
de la tribu Erechthéide , on rencontre le nom de TeXévixo; (làvTK;. Le nom est 
mis à part, comme pour marquer la dignité du personnage (C, l, A.,l , 433 , 
ligne 64). Voir Platon, Lois , XII , p. 947. 

(5) Pausanias, Vil, 21, l et suivants. — Julien raconte qu'un prêtre de la 
Mère des Dieux, étant venu à Athènes, fut maltraité et chassé. La déesse s'ir- 
rita, et pour apaiser sa colère on construisit le Mètroon (Julien, Sur la Mère des 
dieux, 1).. 

(6) Iliade, V, 78 ; XVI. 605 : 686; 8' ûç xiexQ B^[u^, 
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Artémidore dit qu'il faut croire à la bonne foi des dieux et des 
prêtres ; des dieux, parce que le mensonge est incompatible avec 
leur nature ; des prêtres , parce que , parmi les hommes , ils sont 
vénérés à l'égal des dieux (1). 

Les prêtres portaient-ils, outre la couronne, certains attributs 
qui les distinguaient de la foule , en dehors des cérémonies ? 
L'hiérophante et le dadouque d'Eleusis avaient sur la tête une 
sorte de diadème {(rt^^m) (2). Plutarque raconte qu'après la ba- 
taille de Marathon (3), le butin pris sur l'ennemi ayant été laissé 
dans le camp sous la garde d'Aristide et de sa tribu, le dadouque 
Gallias parvint à tromper la surveillance et à se glisser dans les 
tentes où l'or et l'argent étaient cachés. Un des captifs, le voyant 
avec sa longue chevelure et son diadème , le prit pour un roi , se 
prosterna devant lui et alla lui découvrir l'endroit où une partie 
du butin était entassée (4). On ne sait pas s'il y avait aussi d'au- 
. très prêtres qui portaient cette coiffure. D'après un passage d' Ar- 
témidore, les prêtres antiques avaient souvent la chevelure lon- 
gue (5). Rien ne nous prouve que l'usage n'ait pas existé à 
Athènes. L'Orient s'y est toujours conformé et s'y conforme 
encore aujourd'hui. 

Pour ce qui est du costume , il faut s'en tenir au texte de Pla- 
ton , qui dit que la couleur blanche est celle qui convient aux 
dieux (6). A Platées, les archontes, qui étaient aussi des prêtres , 
devaient être vêtus de blanc pendant toute la durée de leur 
charge (7). Dans la solennité des cérémonies de leur sanctuaire , 
les ministres sacrés avaient un costume particulier , dont nous 
n'avons pas à nous occuper ici , parce que ce costume variait 
suivant la nature de chaque divinité et les rites de chaque fête. 



(1) Oneirocritique f II, 69 : Tà>v à^ioicCtrTCdv Xtyo\UyKùy, olc Xé^ouoC ti iciore^eiv 
X<^iï xal ice(Ô£(T6ai , <py\\Li irpcaTOUc elvai 6eou; * àXX6Tpiov yàp Oeâv xà «);eudeaOa( 
ÊTceiTa lepéa; * xi); yàp aOTfjç toi; OeoT; Trapà àvÔpe&TCOiç xeivxifixaari Ti(i9ic. 

(2) Arrien, Entretiens d'Epictéte, III, 21, 16. 

(3) Plutarque, Vie d' Aristide ^ 5. 

(4) Plutarque, Vie d' Aristide ^ 5. L'anecdote est suspecte. On l'imagina sans 
doute pour expliquer l'opulence proverbiale des Callias. Elle est d'ailleurs di- 
versement racontée (Aristophane , Nuées , scolie du vers 64 ; Buidas, XaxxânXou- 
Toç). Voir Bœckh, Staatshaushaltungj I, p. 630 et suiv. 

(5) Artémidore, Oneirocritique p I, 18 : tçiI^olç Sxeiv \u'^6Lkai%ai xaXàc xal éic' 
aùxai; àYdtXXeaÔai àyaÔèv (làXidra ^waixC • OTcèp yàp eùixopçCot; êtrxtv ôte xaî àXXo-, 
TpÊaiç ôptÇlv al Yvvaïxeç XP^'^'^*'* 'AyaCàv 6è xal àvôpl (réçtj) xal tepeî xal (jidvTEi xal 
PaffiXeT xal àpxovTi xal toi; Tcepl xàv Ai6vu(tov Texv(Taiç. 

(6) Platon, LoiSj XII, p. 956 A : xpci^t^cTa Bï Xevxà icp^Trovx* &v Oeot; elf). 

(7) Plutarque, Vie d'Aristide, 21. 



CHAPITRE X. 



LA RKSPONaABILITÉ SAGBRDOTALE. 



§ 1. 



Nature des comptes que les prêtres avaient à rendre. 

La considération qui entourait à Athènes les ministres des cul- 
tes nationaux et qui les plaçait parmi les premiers personnages de 
la république n'avait pas la vertu de les soustraire à Tobligation 
de reildre des comptes comme les autres magistrats. Tous ceux 
qui , de près ou de loin , touchaient à l'administration des choses 
de la cité étaient soumis à cette loi. 

Les prêtres pourtant ne maniaient point de fonds publics. Ils 
n'avaient pas , comme les stratèges et les trièrarques , une solde à 
toucher et à répartir , ni , comme les of&ciers chargés des bâti- 
ments ou d'autres travaux de l'Etat , des marchés à faire exécuter 
et des salaires à payer, ni, comme les trésoriers dos dieux, le soin 
des revenus sacrés et la garde des trésors enfermés dans l'Opis- 
thodome. C'est à peine si de loin en loin ils se trouvaient indirec- 
tement mêlés à quelque acte financier relatif à leur sanctuaire. 
A part les gratifications en nature qu'ils recevaient après les sa- 
crifices de la cité et dont ils n'avaient pas à répondre, ils n'avaient 
rien en mains qui leur vînt du trésor et dont ils eussent à remet- 
tre le dépôt. 

Ils n'en étaient pas moins responsables. La loi était formelle 
et ne souffrait pas d'exception. Eschino nous l'atteste dans des 
termes qui ne laissent place à aucun doute (1) et son témoignage 

(l) Eschine, contre Ctèsiphon , 18 : toù; lepeïç xat xàç Upeiaç OireuOuvou; elvai 
xeXeuet ô voi^oç, xaî avXXyjêôiQv &TcavTaç xal x^P'^ ixà<TTOu; xaxà a<à[La, toù; xà yépa 
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est coafirmé par tous les décrets d'éloges dont nous avons déjà 
parlé. Les sacerdoces patrimoniaux , aussi bien que les sacerdo- 
ces ordinaires , les prêtresses , aussi bien que les prêtres , étaient 
soumis au contrôle suprême du Conseil et du Peuple. 

C'est que l'obligation de rendre des comptes n'avait pas seule- 
ment pour objet d'assurer la régularité financière des magistra- 
tures. Chaque ordre d'officiers publics ayant ses attributions par- 
faitement déterminées, il s'agissait d'examiner si tous, durant 
leur gestion , s'en étaient acquittés conformément aux lois et sui- 
vant les décrets du Conseil et du Peuple athéniens. Il importait 
qu'avant de les rendre à leur indépendance de citoyens et à la 
pleine jouissance de leurs droits civils, politiques et religieux, la 
cité acquît la certitude qu'ils n'avaient ni manqué à leurs fonc- 
tions ni usé injustement de leur pouvoir. C'était une garantie de 
légalité. 

Les comptes qu'avaient à rendre les prêtres ne portaient que 
sur leur exactitude à remplir les devoirs de leur charge. Ces 
devoirs, nous avons vu quels ils étaient : ils consistaient à sur- 
veiller le service d'un personnel subalterne ; à collaborer aux tra- 
vaux de plusieurs commissions d'administration religieuse ; à 
célébrer des sacrifices ; à exécuter, dans la limite des attributions 
sacerdotales, les décisions du Peuple relatives aux cérémonies sa- 
crées. Les prêtres devaient donc prouver qu'ils ne s'étaient déro- 
bés à aucune de ces charges et qu'en toutes choses ils s'étaient as- 
treints à faire ce que leur enjoignaient les décrets et les lois (1). 

IJLOva Xa{i6àvovTa; xal xà; eO^àç Onèp 0[i.(î5v Tcpà; to^;; 6eoù; e^xotiévouç , xal oO \i.6- 
vov I6ia àXkà xal xoiv^ Ta yévY), £0[jLoX7c(6aç xal Kiqpuxa; xal toù; dcXXou; &7cavTac. 
(1) Une anecdote, rapportée par Plutarque {Vie d'Alcihiadef 22 ; Questions rou- 
maines y 44} laisserait croire que dans certaines circonstances les prêtres pou- 
vaient impunément résister aux décrets du Peuple : il s'agit d'une prêtresse , 
Théano, qui refuse de prononcer contre Alcibiade condamné les imprécations 
votées par l'Assemblée . disant que sa fonction est de bénir , non de maudire. 
L'anecdote est suspecte : il n'y a pas d'exemple qu'un magistrat athénien, 
quel qu'il fût, ait jamais eu pareille autorité contre les décisions populaires. Il 
est probable que la prétresse intervint seulement dans la discussion qui pré- 
céda le vote de l'Assemblée : c'est ainsi que, quelques années plus tard, lors- 
qu'il fut question devant le Peuple de rappeler Alcibiade, on vit les prêtres 
d'Eleusis prendre part à la discussion publique et s'opposer de toutes leurs 
forces au retour de celui dont l'impiété s'était jouée des Mystères (Thucydide, 
YIII, 53). Les prêtres étaient si peu au-dessus des décrets , que lorsqu'ils eu- 
rent reçu l'ordre de rétracter leurs malédictions contre Alcibiade, tous les ré- 
tractèrent. L'hiérophante même, qui, selon Plutarque, ne voulait point s'y 
prêter, dut se soumettre : « Pour moi , dit-il , je ne l'ai pas maudit , s'il n'a 
fait aucun mal à la cité. » Cette phrase n'était pas autre chose qu'une for- 
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Mais ce qu'il importait surtout pour eux de mettre en lumière, 
c'était le soin minutieux qu'ils avaient pris d'assurer la stricte ob- 
servance des rites et des formules et par là l'efficacité des sacrifices. 
Car c'était là qu'était leur fonction principale. Ils n'y pouvaient 
manquer sans danger pour la cité. Comme la prospérité d'Athènes 
dépendait de la bienveillance des dieux et que la bienveillance de 
ces dieux formalistes dépendait elle-même de l'attention des mi- 
nistres sacrés à se conformer aux traditions du rituel, le salut du 
Peuple lui commandait de tenir en éveil le zèle liturgique de tous 
les prêtres par le contrôle sévère qu'à certains jours de l'année il 
faisait de leurs actes. 

Voilà pourquoi, lorsque le prêtre exerçait un sacerdoce patri- 
monial , la responsabilité , au lieu d'être comme pour les autres 
magistrats individuelle, était collective et s'étendait à tous les 
membres du y^voç en général. Lorsqu'il s'agissait de politique ou 
de finance, cette responsabilité collective n'existait pas : l'orateur 
Lycurgue, devenu trésorier de l'administration, était seul tenu de 
rendre des comptes, sans que la famille des Etéoboutades, dont il 
était membre , fût le moins du monde engagée dans sa gestion 
financière. D'où venait cette différence ? C'est que TEumolpide 
ou l'Etéoboutade qui était mêlé aux affaires politiques ou finan- 
cières agissait en son nom , comme citoyen et avec toute son 
indépendance personnelle, au lieu que l'Eumolpide ou l'Etéo- 
boutade qui était prêtre , loin d'être détaché de la famille , en 
devenait comme le représentant religieux. Il avait dès lors pour 
mission d'observer et de faire observer les cérémonies d'un culte, 
qui était un culte national sans doute , mais qui n'en était pas 
moins resté le culte d'une famille. 

Les rites n'appartenaient qu'à la famille ; elle s'en était réservé 
à jamais la tradition, l'exégèse et l'application. L'Assemblée po- 
pulaire, souveraine en toute autre matière, s'abstenait de toucher 
à ces droits sacrés et imprescriptibles. Elle laissait aux- Eumolpi- 
des, par exemple, leur liberté d'interpréter les lois des Mystères 
et de prendre les mesures nécessaires à la célébration des sacrifi- 
ces dont ils avaient la propriété : on Ta vu dans l'inscription rela- 
tive aux prémices d'Eleusis (1). Les Kèryces, qui n'avaient pas, 
comme les Eumolpides, qualité pour interpréter les lois des 



mule adroite pour se conformer à la lettre du décret , sans en respecter l'es' 
prit (Vie d'Alcihiade, 22). 

(1) Bull, de ccrr. hellén., IV, p. 227, ligne 36 : 6ueiv Se ... xaÔoTi àv E0{io).7ci- 
6at i[(iyi]YTi[<rw]vTai. 
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Mystères (1), avaient néanmoins leurs sacrifices et leurs rites 
héréditaires et eux aussi conservaient dans leur domaine reli- 
gieux leur libre décision et leur autorité. Il en était de même 
pour les Etéoboutades et toutes les autres familles sacerdotales. 

Cette indépendance, en quelque sorte spirituelle, leur faisait 
un devoir de veiller à ce que toutes les traditions de leur culte 
fussent exactement respectées. Le prêtre, sorti de leur sein et 
dépositaire de leurs rites , devait être soumis de leur part à un 
contrôle attentif. Elles avaient à prévenir ou à corriger, si c'était 
possible, les manquements de ce prêtre dans les cérémonies. S'il 
leur arrivait de Toublier, la cité, qui de leur zèle à contenter leur 
divinité attendait sa prospérité et qu'une négligence liturgique 
pouvait mettre en péril, était en droit de leur demander des comp- 
tes et de les instituer , avec le prêtre , solidairement responsables 
de l'impiété commise. 

§2. 
Comment se faisait la reddition des comptes. 

• 

On ne sait pas à quelle époque de l'année les prêtres athéniens 
étaient tenus de soumettre au contrôle du Peuple les actes de leur 
ministère. Les magistrats annuels s'acquittaient d'ordinaire de 
cette obligation à leur sortie de charge , les prytanes à la fin de 
leur prytanie, les ambassadeurs à leur retour, les commissions 
temporaires au moment où, leurs travaux terminés, elles devaient 
se séparer. Pour les prêtres, les documents que l'on possède ne 
permettent pas de s'arrêter à une date déterminée. Il nous est 
resté plusieurs décrets votés par le Peuple et relatifs à des ges- 
tions sacerdotales. Sur les cinq qui ont conservé leurs indications 
chronologiques , deux seulement sont du dernier mois (2) : ce 
n'était donc pas à la fin de l'année qu'avait toujours lieu la reddi- 
tion des comptes. On ne peut pas dire davantage qu'elle se fît ré- 
gulièrement après la fête solennelle de la divinité ; car ils sont 
tous marqués d'un mois différent. Il faut attendre de nouvelles 
découvertes épigraphiques pour arriver aune conclusion certaine. 

Si les décrets retrouvés n'apprennent rien sur l'époque de la 
reddition des comptes sacerdotaux , ils contiennent assez de ren- 



(1) Àndocide, sur les Mystères, 116 : tt^wtov [lev èÇy)-^, Kyipu)w«)v «ôv, o^x ô<ji6v 
(TOI èÇyiyetffOai. 
P) C. L A.f II, 477»», 489^ lï en a été question plus haut, page 33. 
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seignements sur les diverses formalités de cette opération pour 
qu'on puisse essayer d'en présenter le tableau. 

Au jour fixé, le prêtre, vêtu de blanc et la tête couronnée, se 
présentait devant le Conseil des Cinq-Cents (1), qui avait parmi ses 
attributions principales celle de veiller aux affaires du culte. Là , 
il faisait un rapport sur les actes de son administration religieuse. 
Il montrait qu'il avait honoré suivant les rites la divinité de son 
sanctuaire et qu'en même temps il avait adressé ses hommages à 
toutes les autres divinités que la tradition lui prescrivait d'invo- 
quer (2) ; qu'il avait célébré tous les sacrifices ordinaires et ex- 
traordinaires dont le soin lui revenait (3) ; enfin, qu'il avait rem- 
pli tous les devoirs que lui imposaient les lois et les décrets (4). Il 
ajoutait que toutes ces cérémonies, accomplies pour la santé et le 
salut du Conseil , du Peuple , des enfants et des femmes (5), 
s'étaient bien terminées, qu'elles étaient d'un favorable augure et 
qu'on pouvait en attendre de grands biens dans l'avenir (6). 

Le texte d'un rapport de ce genre nous a été conservé dans le re- 
cueil des exordes attribués à Démosthène (7). Ce sont les mêmes 
termes que ceux qu'employaient les prêtres. La formule était consa- 
crée par l'usage, et tous les magistrats, archontes, stratèges, cosmè- 
tes, prytanes, agonothètes, qui avaient eu des cérémonies à célébrer, 
s'en servaient, quand ils venaient exposer au Conseil les résultats 
de leurs sacrifices. On la retrouve dans un grand nombre de dé- 
crets (8). Un passage de Théophraste laisse entendre qu'elle avait 



(1) [np6](To8ov TTOtyiTajievo? Tupo; t9j{i PouXt^v (C 1. .4., II, iTÎ^). 

(1) C. I. A,, II , 373*», lignes 33 et suiv. : Trepl wv 0Luay[yé>X\ei 6 lepeùç toù 
*A<TxXYi[7riou ... Tuepî ttj; ôuaiaç ^; e6uev] ttù 'Aa[y.XyiiTi](5> [x]ai -qj ['ryjieCa xal t[oÏ; 
àXXoiç 6eotç oîc irpoff^xev], ou bien olç TraTpiov ^v (453^, ligne 5). 

(3) xal Ta; Oudta; àTrào-a; Téôuxev xaxà [ià] ^r\<:^i(j[LazoL (C. I. A-, II, 477^ 1. il). 
— Tac 6u(Tia; ëÔuae ôora; ISsi (563). 

(4) è7n(i.eXetTai to[0 ts lepou xal twv] àXXwv tSv ol v6(ioi 7rp[oaTàTTOUO'iv] ('A6Vj- 
vaiov, VI, p. 134, n" 9, ligne 14). — [xal tôSv âXXcov cSv 7rpo(T]éTaT[T]ov oX t[e 
vôfxoi xal Ta <l'yi<pCcriJi.aTa tou ôtq(i.o]u (C. L il., II, 374, ligne 13). 

(5) [OTièp T]yjç pouX^; xal tou Ôtqjiou xal 7ta(Ô[a>v xal Yy^antûv] (C. 7. A,, If, 453'', 
ligne 8). 

(6) yeYovevai Ta Ispà xaXà xal awrnpia Traatv 'AÔrivaCoi; (C. LA., II, 477*», 1. 8). 

(7) Démosthène, Exordes, 54 : Kal Ôixaiov, w àvôpeç 'A6yivaïoi, xal xaX6v xal 
<rjcou8atov, owep û(jLeïc eîwôaxe , xal i?i(i.aç Trpovoeïv, oTttoç Ta irpàç tou; 6eoO; eOffeêô; 
ëÇei. *H (Jièv ouv -^iiieTépa yéYovev èTct^iéXeia Ofiïv ei; ôéov • xal yàp è6uffa(iev Ttp Ail 
T(p SwT^pt xal T^ 'AÔYjvqt xal t^ Nix^ , xal yéyo'^t xaXà xal dwnfjpta Taù6' Ojiïv Ta 
lepà. 'E6u(7a{iev ôè xal t^ IleiôoT xal tî) MyjTpl tûv 0s(J5v xal TÎp 'AttoXXwvi , xal 
èxaXXiepou(Aev xal Taùxa. "'Hv Ô* Ojjlïv xal Ta toi; àXXot; 6eoî; TUÔévTa lepà àcrçaXvj 
xal pÉêaia xal xaXà xal (TWTTQpia. àéyea^z ouv Trapà Tt5v Ôeûv ÔiÔovtwv xàya^d, 

(8) Voir en particulier C. L A., II, 305, 307, 393, 425, 431, 432, 440; 'AH' 
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fini par devenir une déclaration banale et insignifiante , que les 
magistrats étaient amenés à répéter. L'auteur se moque d'un sot 
ambitieux qui, pour le plaisir de se mettre en avant et de paraître, 
recherche, lorsqu'il est prytane, l'honneur de venir prononcer la 
formule d'usage à propos des sacrifices, et qui, s'imaginant avoir 
fait un beau discours , rentre chez lui tout fier de son éloquence 
et de son succès (1). 

Le Conseil , reprenant en partie la déclaration du prêtre rédi- 
geait et adoptait une résolution conçue à peu près on ces termes : 
« Il plaît au Conseil d'agréer les augures favorables que le prêtre 
» déclare s'être produits au milieu des sacrifices célébrés par lui 
» pour la santé et le salut du Conseil , du Peuple , des enfants et 
» des femmes (2). » Ce n'était là qu'une décision provisoire (Tcpo- 
êouXeu(xa), qui devait être soumise aux votes de l'Assemblée popu- 
laire. Le jour venu, le président de l'Assemblée appelait l'affaire, 
communiquait au Peuple la résolution du Conseil et la mettait 
immédiatement en discussion (3). Si personne ne montait à la tri- 
bune pour opposer un démenti aux déclarations du prêtre, un 
vote ratifiait et transformait en décret cette résolution : dès lors le 
prêtre n'avait plus de comptes à rendre. S'il s'élevait au contraire 
quelque protestation , et s'il était prouvé que le prêtre avait en 
quelque chose manqué à ses devoirs liturgiques, l'Assemblée sai- 
sissait de la question le tribunal compétent en matière d'im- 
piété (4) : on a des exemples de prêtres qui ont ainsi été jugés et 
condamnés (5). 

Telle paraît avoir été la procédure au quatrième siècle : elle était 
simple. L'affaire suivait la marche ordinaire et passait du Con- 
seil à l'Assemblée, parfois de l'Assemblée au tribunal. Le prêtre, 
déchargé par décret de toute sa responsabilité, se retirait sans 

vaiov , YI, p. 482 , et les textes cités à la fin du présent volume en appen» 
dice. 

(1) Théophraste, Caractères, 21 : 'A|jiéXei àï xal G-uv8totxTi(Ta(T6ai Tcapà tûv Tcpu- 
xàveoav, 67ra>ç àirayyeCX^ T(j> 5yJ[i.({> ta. lepà * xa^ 7cape(Txeuaa'(iévo; Xa|ji7rpàv liiàxiov 
xal è(TTe9avct>(jiévoc 7cape).6ci)v elTcetv, a> àvSpeç 'AOyjvaToi , èOuoyLev ol TcpuToévei; t^ 
M>jTpî T(3v ©eûv • x«l xà (lèv tepà atata xal xaXà xal Ojieîç SéxedÔe xà àyaOà • xal 
xavza àwaYTfeÊXa; , àTtiwv ÔiyiyTQaao-ôai otxa6e -qj éauTOu ^waixl cb; xa6' 07cep6oXi^v 
eOY](iepeî. 

(2) C. /. A,, II, 373\ lignes 12 et suiv. : [ôoxeT] t^ pouXeï Ta {lèv àyaSà [6é- 
Xe<T6ai Ta yeYOVÔTa èv] toïç lepoïç èç' Oyteiqt xal ffWTyjpiqi ttjç povXyjç... etc. 

(3) C. L A.f II, 477'' : toù; XaxovTa; «poéÔpou; el; ttqv èTnoOaav [èxxXrj<riJav xpTJ- 
[jjiaTC(T]at Trepl toutwv, yvwijlyiv 6è Çu[(jLêàX>e]a6at Tfjç pouX^ç el; tôv S)i(ji,ov. 

(4) PoUux, VIII, 45 : ^v ôè Trepl àôixyjfAàTwv icpàç toùç ôtxaaTàç. 

(5) Démosthène, contre Néère, 116. 



LA RESPONSABILITÉ SACERDOTALE. 139 

autre récompense. Il est même à présumer que le décret n'était 
pas gravé : du moins , parmi les actes publics de ce genre , n'en 
a-t-on point trouvé qui remonte à cette époque. 

Il n'en fut pas de même dans les siècles qui suivirent. Le Peu- 
ple athénien était devenu prodigue de récompenses. Eschine se 
plaint déjà de Tabus qu'on fait, de son temps, des éloges et des 
couronnas (1). Après lui, l'abus s'étend davantage. Les magistrats 
ne se contentent plus, comme autrefois, d'une simple décharge 
de leur responsabilité. Dans leur rapport au Conseil, au lieu de 
se borner à témoigner de leur exactitude, ils exaltent leur zèle 
pour le bien public. Les prêtres font valoir leur piété et leurs re- 
ligieux efforts pour la gloire de leur dieu ainsi que pour la pros- 
périté des Athéniens (2). Le Conseil, plus complaisant à ces vani- 
tés, adopte des résolutions moins sommaires qu'autrefois : à 
l'antique formule il ajoute une suite de considérants , où sont 
énumérés les titres du prêtre à une récompense publique (3). Non 
moins complaisant à son tour, le Peuple décerne au prêtre d'abord 
un éloge, puis une couronne ; enlin il ordonne que le décret voté 
soit gravé sur le marbre et déposé dans le sanctuaire où le prê- 
tre a été ministre (4). Plusieurs de ces décrets sont venus jusqu'à 
nous : ce sont ceux que nous venons d'analyser. 

(1) Contre Ctèsiphon, 179. 

(2) Voir surtout C; i. A., Il, 374 et 453^ D'autres prêtres, comme Diodes 
{Bull.. de corr, hellén., I, p. 36), faisaient à leurs frais des réparations au sanc- 
tuaire. 

(3) C, 1. A. y IT , 373'', ligne 16 : [èTteiSi^ Ôè ô îepeù;] Trepl TrXetdTOU Troioupievoi; 
[in^v irpài; toù; 6eoO; eOaéJêeiav... etc. 

(4) C. l. A.j II, 477'', lignes 17 et suiv. : èTcaivécrai tôv îspéa... xal cTeçavàiffai 
aOxèv OaXXoO crTsçàvq) eùaeêeia; ëv£xa xal (piXoTt|iiaç yjv é^^v ôiaxeXet 7rp6ç toù; 
6eou;. 'Avaypàtl^at Ôè x6Ô£ xà *]/yîçi(7{ia èv axrili;^ XiÔivij xai o-Tïjffai èv t(ù tou 'Ao-xXy)- 
TcioO lepcp. 
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Nous arrivons au terme de cette étude. On a vu de quelle ma- 
nière est constitué, chez les Athéniens, le ministère des divinités 
nationales. Chaque divinité a son sanctuaire, temple ou chapelle ; 
chaque sanctuaire a son ministre, prêtre ou prêtresse. Ici ce sont 
des prêtres à vie, investis d'un privilège patrimonial : ils accom- 
plissent des cérémonies qui sont la propriété de leur famille, ms^ia 
dont la portée, d*abord restreinte à la protection de cette famille , 
s'est peu à peu étendue jusqu'à couvrir la cité tout entière. Là 
ce sont des prêtres annuels , désignés par le sort dans le nombre 
des citoyens qui sont de race pure et qui jouissent de tous leurs 
droits , civils , politiques et religieux. Tous , les prêtres à vie 
comme les prêtres annuels, exercent leur ministère au nom du 
Peuple et sont des magistrats également soumis aux lois et aux 
décrets. Les sanctuaires n'ayant pas tous ni la môme importance 
matérielle ni les mêmes traditions, les fonctions sacerdotales sont 
plus ou moins complexes : ici le prêtre est seul et suffit à tout ; là 
il est assisté, soit d'un personnel permanent, soit de commissions 
temporaires. Partout il a trois sortes d'attributions : le service de 
la divinité, qui vit dans le temple sous l'apparence inanimée 
d'une image de bois ou de métal ; l'oblation des sacrifices publics 
et privés; la police, l'entretien et l'administration du sanctuaire. 
Partout son rôle capital est d'être l'intermédiaire officiel et néces- 
saire entre la cité et quelqu'une de ses divinités. C'est à lui qu'est 
confiée la tradition du rituel : il a le devoir de le faire observer 
dans sa rigueur ^minutieuse. Par son zèle il assure l'efficacité des 
sacrifices auxquels la cité attache ses espérances. De là les privi- 
lèges et les honneurs qu'elle lui accorde , la considération dont 
elle l'entoure. De là aussi les comptes qu'elle exige de lui. 

On remarquera que dans cette constitution des sacerdoces athé- 
niens , il n'y a rien qui , de près ou de loin , donne l'idée d'un 
clergé. La plupart des ministres sacrés sont nommés pour un an. 
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La prêtrise est une fonction comme une autre, qu'on prend, qu'on 
quitte, qui n'impose à qui Texerce ni habitudes nouvelles ni es- 
prit particulier. Sans doute quelques prêtres ont une charge 
viagère ; mais la perpétuité de leurs fonctions ne les détache pas 
des intérêts de la vie active : ils se mêlent de près , comme les 
autres citoyens , aux affaires de la cité , et ne sont prêtres qu'aux 
heures où il s'agit d'accomplir certaines cérémonies. 

Les uns et les autres ne forment pas un corps distinct et ne peu- 
vent pas en former. Ont-ils des traditions communes, des intérêts 
communs ? Sont-ils unis par le dévouement à une même foi et 
par l'ardeur d'une même mission ? Athènes n'a pas une religion , 
c'est-à-dire une doctrine théologique , un enseignement moral , 
des pratiques uniformes : elle a une série de cultes différents, qui 
ont tous leurs dévotions spéciales, leurs fêtes, leurs cérémo- 
nies, leur étiquette. Elle a, non pas un sacerdoce, mais des sacer- 
doces : chaque divinité a le sien, et parmi ces divinités il n'y en a 
pas deux qui aient la même origine , la même légende , le même 
caractère, les mêmes goûts. Comme les prêtres n'ont d'autre rôle 
que celui de plaire à un dieu en faisant les actes et en disant les 
paroles qui plaisent à ce dieu , ils ont chacun leur formulaire et 
s'y tiennent. Ils sont dispersés dans leurs sanctuaires , isolés les 
les uns des autres , voués chacun à un service particulier. Rien 
ne les rapproche que le nom de îepeu; , l'analogie apparente de 
leurs attributions et le hasard d'être magistrats ensemble , la 
même année et dans la même cité. S'ils n'habitaient pas la même 
ville et s'ils ne marchaient pas réunis dans certaines processions 
oJBBcielles au milieu des autres of&ciers publics , il n'y aurait pas 
plus de rapports entre eux qu'il ne peut y en avoir entre des am- 
bassadeurs athéniens qui sont députés les uns en Macédoine et 
les autres en Perse , ou bien entre des trièrarques envoyés avec 
leurs vaisseaux dans des directions différentes. 

On ne peut même pas dire d'eux qu'ils sont collègues. Pour 
être collègues, chez les anciens, il faut former parmi les ma- 
gistrats un groupe distinct , un collège , avoir des délibérations 
communes et célébrer en commun certains actes religieux. C'est 
ainsi que les neuf archontes sont collègues : le jour de leur en- 
trée en charge , ils montent tous ensemble à l'Acropole pour sa- 
crifier à la déesse poliade. Les cinquante prytanes, qui représen- 
tent une tribu au Conseil des Cinq-Cents , sont aussi collègues : 
ils prennent leurs repas en commun dans le Tholos ; ils accom- 
plissent ensemble certaines cérémonies en l'honneur du héros 
éponyme de leur tribu ; ils ouvrent ensemble par des prières et 
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des sacrifices les séances du Conseil. D en est de même des stra- 
tèges et des trésoriers de la déesse. Mais les prêtres, où se trouvent- 
ils jamais réunis pour prier et pour sacrifier, j'entends réunis 
avec leur caractère sacerdotal ? Quand il leur arrive d'être grou- 
pés , soit dans une procession , soit au théâtre , c'est comme ma;- 
gistrats qu'ils le sont, non comme prêtres. Aux représentations 
dramatiques, qui sont des cérémonies religieuses , ils n'occupent 
les premiers gradins qu'à titre d'invités. Le seul prêtre qui, dans 
la circonstance, soit un ministre sacré, est le prêtre de Dionysos, 
parce que Dionysos est le dieu de la fête. 

S'il n'existe pas de clergé chez les Athéniens , à plus forte rai- 
son n'y a-t-il aucune hiérarchie sacerdotale. Les officiers du culte 
remplissent, chacun de leur côté , des fonctions bien déterminées 
et qui toutes ont un caractère différent : leur compétence est res- 
treinte naturellement aux bornes d'un sanctuaire et ne peut pas 
s'étendre jusqu'à juger ou corriger ce qui se passe dans un sanc- 
tuaire voisin. Aussi aucun d'eux n'a-t-il sur les autres la moin- 
dre juridiction. Tel sacerdoce est plus considéré dans la cité : 
c'est une marque que telle divinité est plus populaire. Mais ce 
surcroît de crédit et d'honneurs n'implique aucune suprématie 
liturgique. Le sacerdoce d'Athèna est la plus haute dignité : 
Athèna est la déesse poliade , et son culte domine toute la vie 
athénienne. Mais les prêtres des autres dieux ne relèvent pas de 
la prêtresse d'Athèna. On est quelquefois tenté de comparer l'hié- 
rophante d'Eleusis à une sorte de grand pontife et d'en faire 
comme le chef suprême de la religion athénienne. L'hiérophante 
fait partie du tribunal des Eumolpides, qui prononce sur certains 
cas d'impiété non prévus par les lois écrites : comme tel il peut 
avoir à juger et à condamner un prêtre sacrilège. Mais il n'a sur 
le détail journalier de l'administration sacerdotale aucune auto- 
rite directe. 

Au-dessus de tous les prêtres et de toutes les prêtresses,qui sont 
répandus dans les sanctuaires , il n'y a qu'une autorité , celle du 
Peuple. C'est lui qui leur donne les pouvoirs nécessaires pour 
s'acquitter de leurs fonctions ; c'est à lui qu'ils doivent des comp- 
tes ; c'est lui seul qui les frappe s'ils ont enfreint les lois et les 
décrets. De là vient que les sacerdoces athéniens , malgré tout 
ce qui les sépare les uns des autres , ont quelque chose de com- 
mun, et qu'il a été possible de les étudier dans leur ensemble. Ce 
Peuple, dont l'autorité souveraine les embrasse, leur a donné une 
constitution originale , conforme à son caractère politique. On y 
retrouve, comme dans toute la vie publique d'Athènes, ces habi- 
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les tempéraments , qui concilient ce qu'il y a d'immuable et de 
sacré dans les traditions du passé avec les instincts mobiles de la 
démocratie, et qui , sans porter atteinte aux droits légaux et à la 
dignité des magistrats, laissent toute puissance au contrôle popu- 
laire. 
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LISTE ALPHABÉTIQUE DfiS CULTES ATHÉNIENS. 

J'ai montré (p. 8) que dans Tantiquité il y avait autant de sa- 
cerdoces que de cultes. Pour compléter cette étude sur les prêtres 
d'Athènes , il ne sera donc pas inutile de chercher à déterminer 
quelles étaient les divinités qui étaient l'objet d'un culte public 
chez les Athéniens , avant Tépoque romaine. 

Un fragment des lois de Porateur Lycurgue , relatives à Tadministra- 
tion des choses sacrées , mentionne les épistates du sanctuaire de la 
Bonne Fortune (C, L A.yU, 162 , ligne 20). D'après un fragment de 
comptes qui se rattactie à la môme administration , ces épistates sont 
chargés de vendre les peaux des victimes offertes à la déesse (Bœckh, 
Staatshaushaliung , Beilagen YIII , t. II, p. 119 et 136). 

%. ^Y^iaupo; OU ^Ypau^oç. 

Elle avait son sanctuaire dans une grotte , qui s'ouvrait sur la face 
septentrionale du rocher de l'Acropole (Pausanias, I, 18, 2; Bursian , 
Géographie von Griechenland , t. I, p. 294). C'est par là que les Perses 
pénétrèrent dans la citadelle (Hérodote, VIII, 53). Les éphèbes se réu- 
nissaient dans TAgrauleion pour prêter serment et recevoir leurs armes 
(Démosthène, sur la fausse ambassade, 303). Comme les décrets éphé- 
biques disent que cette cérémonie avait lieu dans le Prytanée (G. L A., 
II , 470, ligne 5) , il est probable que TAgrauleion se trouvait enclavé 
dans l'enceinte générale du Prytanée (voir Ayj{io<;xai Xàpixeç). 

Une inscription honorifique, trouvée à l'Acropole, fait connaître une 
prêtresse d'Aglauros, ^eiÔoo-Tpàxrj 'ETeoxXéou; AlôaXiÔov ôuyàTYip (Le Bas, 
Inscriptions de l'Attique , 61 ). 

Les légendes attiques rapportaient qu'Aglauros était une des filles de 

10 
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Gécrops. Son culte se rattachait donc aux plus anciennes traditions du 
yévoç des Gécropides : par suite il est très probable que le sacerdoce 
d'Aglauros était un sacerdoce patrimonial et se transmettait, comme le 
sacerdoce d'Athëna Polias et de Poséidon , dans la famille des Etéobou- 
tades. 

Citée parmi les divinités auxquelles Athènes a emprunté de l'argent 
et paie des intérêts (67. /. A,, 1, 273, fr. d , ligne 6 , p. 148 ). Dans une 
autre inscription, elle est associée à la déesse Bendis (C, L A,^ I, 210) . 
Voir Bévôiç. 

Les Adonies sont citées par Aristophane parmi les grandes fêtes 
athéniennes avec les Panathénées, les Mystères et les Diipolies {Paix , 
420. Voir aussi Lysistrala, 389; Platon, Phèdre, p. 276, B; Plutarque, 
Vie d'Alcibiade , iS). 

5. 'AOnva 'Apèia. 

Son autel était sur l'Aréopage (Pausanias, I, 28, 5). 

6. Xônva jlp)(^viYeTtç. 

(Aristophane, Lysistrata, 642; Plutarque, Vie d'Alcibiade, 2; Ce !, A., 
III, 65, 66 ; A. Mommsen, Heortologie^ p. 406, note*). 

7. jVÔyiva Bou^aïa. 

Associée à Zeùç BouXaTo; : sur les gradins du théâtre de Dionysos on a 
trouvé une inscription qui marquait la place du prêtre de ZeOç BouXaToc 
et 'AÔYiva BouXaCa {C. LA., III, 272). Voir ZeO; BouXaTo;. 

8. kOviva èv na^'Xvivi^i. 

Mentionnée parmi les divinités qui ont un trésor et qui ont prêté de 
l'argent à la ville (C. L A., I, 222; 273 , fr. e f, p. 148 ; C. L G. , t. 1, 
p. 907; Euripide, Héraclides, 849; Athénée, VI, 26, p. 234). 

9. kOvivà em UoLXkoL^Uf^ AyiptovEtw. 

Elle avait aussi son trésor, auquel la cité avait fait des emprunts ((7. /. 
i4., I, 273, fr. e/*, p. 148). Le Palladion était un tribunal où Ton jugeait 
les homicides par imprudence, et qu'on disait avoir été institué à propos 
d'un accident dont le rapt du palladion troyen par Démophon avait été 
l'occasion (Plutarque, Vie de Thésée, 27 ; Pausanias, 1 , 28 , 8 et 9). Voir 
'AOtjva *IXi<£ç. 
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10. îiOyivà 'EpYavYi. 

(Pausanias, 1, 24, 3; Le Bas, Inscriptions de VAttique, 24, 25, 26, 27; 
Bealé, Acropole d'Athènes, 1. 1, p. 309 et suivantes). 

^ 1 . kôyivà ZoxiTTipia. 

Ainsi désignée parce qu^elIe avait un autel dans une localité appelée 
Ztaavfip (Pausanias, I, 31, 1 ; Bursian, Géographie von Griechenland , t. I, 
p. 359). Elle avait un trésor auquel la cité fit un emprunt (C. LA., I, 273, 
fr. e /, p. 148). 

Elle était associée à "fiçaiaro; (67. /. A., II, 114, B, ligne 4). Voir 

C'est très probablement la même divinité qu^Aôriva M IlaXXaÔCti). Elle est 
mentionnée par Hésychius : 'IXCeia • ioprri èv 'Aerjvai; • èv iXCw 'AOrivaç 
iXiàÔoç xal TTojiTO^ xal àywv. 

14. 'Aônvà 'liTTUia. 

Associée à Poséidon Hippios. Leur autel s'élevait au bourg de Colone 
(Pausanias, I, 30, 4 ; Harpocration, 'TyieCa 'Aôrjva). 

15. 'AOyivà 'iTwvia. 

Elle avait un trésor (67. /. A,, I, 210). 

16. 'AÔTIVÎ NlXT). 

Elle se trouve mentionnée dans les comptes des trésoriers sacrés (67. /. 
A., I, 189*, lignes 3, 7, 19; 273, p. 148, col. 2 : Usurx pecuniarum Mi- 
nerve Victoria). On lui faisait des sacrifices en même temps qu'à Athèna 
Polias, lors de la fête des Panathénées (67. L A., Il, 163). VoirNtxYj "ATrtepoç. 

17. 'AÔYivà Ilaicovia. 
(Pausanias, I, 2, 5). 

18. 'AÔYiva no>.iàç. 

Le centre de son culte était sur l'Acropole, dans l'Erechtheion. Son 
trésor, dont les comptes nous ont été en partie conservés , était ad- 
ministré par les trésoriers de la déesse et déposé dans le Parthénon , qui 
était , non pas un temple destiné aux cérémonies sacrées, mais un abri 
pour la statue chryséléphantine et toutes les richesses consacrées à 
Athèna Polias (Michaelis, Der Parthénon, p. 27 et suiv.). 
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Le sacerdoce d'Athëna Polias était patrimonial et se transmettait dans 
le Ysvo; des Etéoboutades. Strabon cite une prescription bizarre , à la- 
quelle il était soumis : la prêtresse devait rigoureusement s'abstenir de 
fromage frais et de fromage fait en Attique ; seul, le fromage étranger 
lui était permis (Strabon, IX, 4, H). 

On connaît quelques-unes des prétresses antérieures à Templre ; (voir 
Bulletin de correspondance hellénique, III, p. 484 et suivantes) : 

Au(Ti(juixY) (Pausanias, I, 27, 4 ; Plutarque, De la fausse honte^ 13; Pline, 
Hist. natur., XXXIV, 19, 26). Elle resta en charge soixante quatre ans 
et vécut dans la seconde moitié du cinquième siècle. 

Au quatrième siècle, la fille d'un certain AudtffTpatoç Ba-rtiôev (Arch. An- 
zeig. , 1850 , p. 175). Les fils de Praxitèle firent sa statue. 

Au troisième siècle : 

La petite fille du même Lysistratos de Batè;, fille de floXyevxxoç BaTijOev 
[C, L A,, II, 874). Elle s'appelait probablement AuffiarpànQ. 

©ÊoÔoTT) IIoXueuxTou 'AjiçiTpoTcfiÔev (Hirschfeld, Tituli statuariorum, 53*"). 

nevTBTYipl; [*Ie]poxXéou; 4>Xué<i>c (Hirschfeld, Tituli statuariorum , 52; 
Bull, de corr, hellén., III, p. 485). 

*A6puXXi; MixÊwvo; Kr\(fimé(û(i (Le Bas, Attique, 361). 

Au second siècle : 

Une prêtresse dont le nom est inconnu. La statue qui fut élevée en son 
honneur porte Ijs noms des artistes Eucheir et Ëuboulidès (G. L G,, 
666, t. I, Addenda, p. 916). Kaibel (Epigrammala grœca, 852) propose le 
nom de ^iXrépa. 

Xpuai; KixTfîTou , connue par un décret des Delphiens qui lui accordent 
la proxénie (G, L A., II, 550). 

Au premier siècle avant notre ère : 

4>iXiiï7CYi MYiôeiou, qui fut d'abord canèphore dans une fête à Délos {BulL 
de corr. hellén, , III , p. 378) , et qui devint plus tard prêtresse d'Athëna 
Polias (Vie de Lycurgue, 30). 

iTpaxoxXeia (Le Bas, Attique, 20). On ne sait à quelle époque précise 
elle exerça la prêtrise. 

19. 'AÔTiva 2>ctpàç. 

(Pausanias, I, 1, 4 ; 36, 4. PoUux, IX, 96. A. Mommsen, Heortologie^ 
p. 55, note). 

20. 'AÔYivà 2(i)Tetpa. 

Associée à Zeus Soter (G, F. A:, II, 325). Voir Zeî»; Ztùvfiç. 

21. 'AÔvivà 'Tyieta. 

(Pausanias, 1 , 23, 4; Harpocration, TYieCa 'AÔTjvâ ;G. I. A,, I, 365 ; C. 
L A., II, 163). 
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2S. Aîoxoç. 

Aeaque était un des héros protecteurs d'Egine. Les Athéniens, en 
guerre avec les Eginëtes au commencement du cinquième siëole, cher- 
chèrent à se concilier ses faveurs, et, sur Tordre de Toracle de Delphes, 
lui consacrèrent une enceinte sacrée dans 1* Agora (Hérodote , V, 89 : 
T(p (lèv Alaxcjj Té(ievoç àicéSeÇav tovto, xb vuv èi^X tyjç à^op^C tâpuiai. Hésychius , 
Aléxeiov)* 

Elle avait un autel dans le sanctuaire d'Héraclès (Pausanias, I, 19, 3) . 
Voir *HpaxXiSc iv KuvoaàpYei. 

24. ^A'Xkcov. 

Héros médecin , dont le culte ne nous est connu que par un passage 
de la Vie de Sophocle, Le poète exerça le sacerdoce dans son sanctuaire : 
ëffxe Ôè xai ti^v toO "AXxwvo; tepwduvïiv 8; iîpwç ^v ^leTà 'A(txXyi7ciou «apà 
XeCpwvi. C'est probablement le même héros qui dans certaines inscrip- 
tions est désigné sous le nom de 'Hpco; larpoç. Voir ces mots. 

25. *'A(Jt.(Jt.cûv. 

Son culte est mentionné dans les fragments des comptes de l'orateur 
Lycurgue (Bœckh, Staatshaushaltung , Beilagen VHI, t. II, p. 130). Le 
prêtre d'Ammon jouait un rôle liturgique dans les Dionysies : un décret 
décerne des éloges, en même temps qu'au prêtre de Dionysos, au prêtre 
d'Ammon naudiàôtiç *aXTipeu; ('AÔYîvaiov, VJ, p. 482, n^ 2, ligne 19; voir 
plus loin l'appendice épigraphique). Une autre inscription signale des 
réparations au temple d'Ammon ('A 6in v a lo v , Vill, p. 231, n» 1 , ligne 6 : 
Tijç icpoaoïxoSoiiCoiç [xoû Upou xou] "AfjLtJuovoc). 

26. 'A(iLfiapaoç. 

Il est mentionné sans autre détail dans un fragment de loi qui se rat- 
tache à l'administration de l'orateur Lycurgue [G. L A,, H, 162, ligne 21). 

27. ''Avaxeç OU 'Avaxotv. 

Le temple de Dioscures ou 'Avàxeiov est souvent signalé (Thucydide, 
Vin, 93; Pausanias, I, 18, 1 ; Lucien, Les pêcheurs, 42). Il avait son tré- 
sor ((7. /. A. I, 206, 210). 

Le prêtre des Dioscures est mentionné par Athénée (VI, 27), dans un 
décret dont il cite quelques lignes et dont la stèle se trouvait à l'Ana- 
keion (Voir le texte cité plus haut, p, 122, note 1). Un autre texte épi- 
graphique parle d'un prêtre qui, sans doute, est prêtre des Dioscures 
{G. /. i., I, 34). 

On a trouvé au théâtre le siège d'un prêtre 'Avàxwv xal Tîpwo; 'EirirsYtou 
(G. LA., ni, 290). Voir "Hpco; 'ETctiérioç. 
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28. 'AvTepwç. 
(Pausanias, I, 30, 1). 

29. 'Aiuo^^wv BOYl^pOjJLlOÇ. 

Culte très ancien en Attique. On lit dans le Grand Étymologique, 
BoY}5po|jLi(ov ' (JL^jv icapà 'AOTivaioiç etpT)Tat ôti èv auTcp éTi(iâTo BoY}6p6|JLioc 'AtuoX- 
Xwv. T9jv 8è àpx^^v 8Xa6ev ÔTiwoXéjjLou dUdTavTo; 'AOrjvaCoiç xal 'EXeudivioiç ... èvtxY]- 
CTttv 'AÔYivaïoi. 'Atcô ouv tîJç tou ffxpotieujJLaxoç pofj; t^ç èirl T(j> èt<rret ôpajjLouffYjç, ô xe 
'AtioXXwv BoY)Sp6(i(0( éxXiriOYi', xal if) ôyaCa xaî ô |jl9jv xal xà porjSpoiiia èTrexeXetxo 
éopn^. 

30. 'Airo>.^a)v AaçvYiçopoç. 

Le prêtre d* Apollon Daphnèphoros avait son siège marqué au théâtre 
de Dionysos ((7. 7. A,, III, 298). C'est la seule mention qu'on ait de ce 
culte à Athènes et je ne sais pas s'il existait avant l'époque romaine. 

31 . 'Aiuo^^wv Ae^çivioç. 

(Pausanias, I, 19, 1). Son culte était associé à celui d'Artémis Del- 
phinia. Une inscription signale un prêtre d'Apollon Delphinios et d'Ar- 
témis Delphinia (C. /. G., 442). Voir 'Apxeiiiç AeXçivia. 

32. 'A7uo^>>(i)V A'yî>.toç «Pa^Yipoî. 

Il avait un trésor {G. I. A,^ I, 210). On a trouvé au théâtre de Diony- 
sos le siège marqué pour le prêtre à vie d'Apollon Délien (G. LA., III, 
270). Il est impossible de dire si ce sacerdoce a toujours été viager, 
même avant l'empire. 

33. 'A.m'k'ktùs ev 2in)^at(j). 
(Pausanias, I, 28, 4). 

34. 'Ai^oWtùV ZwdTYiptoç. 

Associé à Artémis et Lèto (Pausanias, I, 31, 1). Leur autel s'élevait 
dans une localité appelée Zwaxifip (Bursian, Geogr. vonGriech., t. I, p. 359). 
Le prêtre d'Apollon Zostèrios avait sa place marquée au théâtre de 
Dionysos (G. LÀ., III, 301). 

35. *Airo^^(i)v 'iptcpàoreoç. 

Culte particulier à un dème. Il n'est connu que par une inscription 
relative à la police du temple ('EçyjfjLeplç àpxaioXoytxi^ , n° 3139 : j'en ai 
donné plus haut la traduction, page 91). On remarque dans ce texte que 
les mesures d'ordre sont prescrites par le Conseil et l'Assemblée et que 
Parchonte-roi intervient dans la répression des délits. Il semble donc que 
ce culte n'ait pas été étranger à la cité. 
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36* 'Am>.^a)V Kep>cuoveiiç. 

Ce culte n'est connu que par la dédicace suivante : AYiiii^xpioc XapiUvou 
AaiiirrpeOç tepeùç 'Aic6[X]Xwvoç Kepxvovécoç (C, LA., III, 1203). L'inscription 
est du temps de l'empire ; on ne sait pas si le culte en question exis- 
tait avant l'époque romaine. 

37. 'Airo>.^(t>v Kuvvioç. 

Divinité dont le culte n'est connu que par un texte d'Hésychius : 
Kvvv(6oii' yivo; *A6i^vTr)(riv H o5 ô lepeùç xoO Kuvvfou 'AtcoXXcdvoc. On voit par 
ce même texte que le sacerdoce était patrimonial. 

38. 'A'77o>.>iii)v Auxeioç. 

Le Aûxeiov est souvent mentionné (Xénophon , Helléniques , Il , 4 , 27 ; 
Harpocration, At3xeiov; Pausanias, I, 19, 3; Bursian, Geog, von Griechen- 
landy t. I, p. 321, 322). Le prêtre d'Apollon Auxetoç avait sa place mar- 
quée au théâtre de Dionysos (G. L A., III, 292). 

39. X.iro^^a)v MeTayeiTvioç. 

Harpocration, MeTayeiTviwv Ôeuxepoc ^jl^v wap* 'Aôrivaioiç, èv 8è xouxq) 
!AicôXX«t>vi MexaYe(xv£(p Ot^ouai. 

40. 'Atto^^wv Ilaicov. 

Cité dans les comptes des trésoriers sacrés (G. 1. i., I, 210). 

41. 'Atuo^^wv IlaTpcooç. 

On le désignait parfois aussi sous le titre d"AXeÇÊxaxoç : ce surnom lui 
avait été donné après la peste qui sévit à Athènes pendant la guerre du 
Péloponèse (Pausanias, I, 3, 4). 

Apollon Patroos était un dieu apporté en Attique par les tribus ionien- 
nes, avant la constitution de la cité (Maury, Religions de la Grèce, t. II, 
p. 3). Son culte était donc très ancien et il y a lieu de penser qu'il était 
desservi par un sacerdoce patrimonial. 

Les seuls documents épigraphiques qui signalent des prêtres d'Apol- 
lon Patroos sont de Fépoque impériale [G, L A,^ III, 647 , 687). On ren- 
contre deux fois la mention d'un prêtre à vie (G. LA.^ III, 707 ; 'AOiQvatov, 
V, p. 205, no 16). 

Le siège du prêtre d'Apollon Patroos a été retrouvé au théâtre de 
Dionysos (G. LA.,lll, 279). 

42. 'Atto^^wv IIpOdTaTYfptOÇ. 

Divinité protectrice du Conseil des Cinq-Cents. Les prytanes lui offraient 
des sacrifices {G. 1. A., II, 390, 392, 408, 417, 431, 432; Démosthène , 
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contre Midias, 52). C'est probablement le môme dieu que 'Aw6XX<av *Aic<ï- 
Tpoicaioc, cité dans un oracle de Dodone (Démosthëne, contre Midias, 53). 

43. 'A7U0\^Ci)V IIuOioç. 

Le nuOlov était situé non loin de Tllissus (Thucydide , II, 15 ; Pausa- 
nias, I, 19, 1). On a retrouvé dans ces dernières années la dédicace 
d'un monument qu'y avait consacré en souvenir de son archontat Pisis- 
trate, fils d'Hippias et petit-fils de Pisistrate (C. /. A., IV, 373«, Addenda 
au t. I). Le monument était signalé par Thucydide (VI, 54). 

Le prêtre d'Apollon Pythies avait sa place marquée au théâtre de Dio- 
nysos (C. I. A,, m, 247). 

44. ''ApYiç 'Evua>.ioç xat 'Evuû )cal Zeùç Tikitai. 

D'après une inscription de l'époque impériale , ces trois divinités 
étaient associées dans le môme culte (C. I. A., III, 2 : lepeù; 'Âpecoc 'Evua- 
Xfou xal *Evuouç xal Aià; reXéovxoç). Pausanias, en parlant du temple d'Ares, 
y signale la statue d'Enyo (Pausanias, I, 8, 4). 

45. "'ApTCjJLtç 'AypOT^pa. 

(Plutarque, De la malignité d^ Hérodote, 26; Pausanias, I, 19, 6 ; Bursian, 
t. I, p. 320). Elle avait son trésor (C. L A., I, 210; 223; 273, p. 148). 

46* *^ApTe[/.tç 'AjiLapudia. 

Son sanctuaire se trouvait dans le dème des 'A6(jLoveï;. C'était un culte 
local, mais que la cité célébrait par une fôte et des sacrifices (Pausanias, 
I, 31, 5). 

47. ''ApTCjJLtÇ 'ApKTToêou^Yl. 

Temple élevé par Thémistocle (Plutarque, Vie de Tkémistocle, 22 ; De la 
malignité d'Hérodote, 37). 

48. ^ApT8[At.ç Bou^aïa. 

Divinité protectrice du Conseil des Cinq-Cents. Les prytanes lui of- 
fraient des sacrifices (C. L A., II, 390, 392, 408, 417, 431, 432). 

49. ^ApTe[Ai; Bpaupcovia. 

Déesse honorée dans le dème de Brauron, maisqui de plus avait un temple 
sur l'Acropole (Pausanias, I, 23, 7; Beulé, Acropole d'Athènes^ t. I, 
p. 291 et suiv.). Elle avait un trésor assez considérable, riche surtout 
en étofies précieuses (Le Bas, Inscriptions de VAttique, 221,223, 227, 228, 
229, 230, 231, 232, 233, 234; Michaelis, der Parthenon, p. 308 et suivan- 
tes ; G. L i., I, 273 , p. 148). Dans le discours de Dinarque contre Aris- 
togiton (g 12) il est question de la prétresse d'Artémis Brauronia. 
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Le cuite d'Ârtémis Brauronia était très ancien : la déesse était adorée 
sous Tirnage d'un Çoavov qu'on prétendaît être celui d'Artémis Taurique, 
apporté par Oreste et Iphigénie (Pausanias, 1 , 23, 7). L'antiquité de ce 
cuite, qui, d'abord localisé à Brauron, était devenu culte national, auto- 
rise à conjecturer que le sacerdoce en était patrimonial. 

50. "'ApTejJLiç A8>.(ptvta. 

Associée au culte d'Apollon Delphinios {C. /. G., 442). Voir 'AwoXXwv 

AeXçCvioç* 

51. "^ApTepitç 'Exoctyi. 

Citée parmi les divinités qui ont un trésor (C. l. A,, I, 208). On voit 
par un passage de Pausanias (II, 30, 2) que c'était la même divinité que 
•Exà-rri 'ETutTiupYiÔCa dont la statue , œuvre d'Alcamène, s'élevait à côté du 
temple de Nixyj "ATutepo;, à l'entrée des Propylées. 

Sur les gradins du théâtre de Dionysos , on a retrouvé la place réser- 
vée au prêtre (mjpçopo;) des Grâces et d'Artémis Epipyrgidia , ce qui 
fait supposer que cette divinité était associée au culte des Grâces {G. L 
A., m, 268). Voir Xàpixeç. 

52. *'ApTe(xt(; Eù>c>.8ta. 

Culte institué au moment de la bataille de Marathon (Pausanias, I, 14, 
5 ; ^. /. Cf., 467). "ApTejiiç EOxXeia était associée à Eùvo{j.ia. Plusieurs textes 
mentionnent un îepeùç EOxXeCaç xaî EOvojjlCoç (C, /. G., 258; 'EçYiiieplç àp- 
xaioXoyixTQ, 2686). Le prêtre de ces divinités avait sa place marquée 
au théâtre de Dionysos {G. LA., III, 277). 

53. ''ApTetxiç ZcxxjTYipta. 
Voir 'ATréXXcav Zoxrr^pioç. 

54. "^ApTSixiç Ko>.aivtç. 

Adorée , sous la forme d'un Çoavov , dans le dème de Myrrhinonte 
(Pausanias, I, 31, 4 ; Aristophane, Oiseaux, scolie du vers 873). Ce cuite, 
d'abord localisé dans le dème , paraît être devenu un culte national. Le 
prêtre d'Artémis Colainis avait son siège au théâtre de Dionysos (G. /. 
i., m, 275). 

55. "ApTEiJLiç Mouvujç^ia. 

(Pausanias, I, 1, 4). Elle avait un trésor {G. L A,, I, 215 ; 273, p. 148). 

56. ''ApTS(xt<; navSta. 

Le nom de cette divinité est douteux et ne repose que sur une con- 
jecture d'A, Mommsen. qui dans une inscription (G, /. G,, 82), au lieu de 



154 L£S 8AGBRD0GBS ATHÉNIENS. 

M UMioL (lecture de Bœckh), restitue x^ IlavfiC^. Voir Mommsen, Heor- 
tologie, p, 60, note *. 

57. ^'ApTefiLiç $epaia. 

Culte qui avait une origine thessalienne (Hésycbius, ^epeà * 'AOi^vv)(rt Ce- 
vixi^ 6e6;. Pausanias, II, 23, 5 : aéêouai yàp xal 'Ap^etoi <>epaCav 'ApxefJiiv 
xaxà TaùTà 'AOrivaCoïc xal £ixva>vCoiç) . On ne sait pas à quel moment ce culte 
eut sa place officielle dans la vie religieuse des Athéniens. 

58. '^À.fXt\LlÇ $(i>(TfOpOÇ. 

Divinité protectrice du Conseil des Cinq-Cents. Un décret signale les 
sacrifices que les pi7tanes lui ont offerts [G. I. i., U, 432). 

59. ^JimCkfiTzioç, 

L'Asclëpieion était mentionné par Pausanias (I, 21 , 4). Des fouilles, 
entreprises en 1877 par la Société archéologique d'Athènes , ont dégagé 
l'emplacement et les ruines du sanctuaire, sur le versant méridional de 
l'Acropole. De nombreuses inscriptions y ont été découvertes. La plu- 
part des décrets relatifs au culte ont été publiés par M. Kœhler (C, L 
A,, II, Addenda et nova Addenda). On a retrouvé plusieurs inventaires 
des objets consacrés dans le temple. Une partie de ces documents a été 
publiée par M. Koumanoudis dans T'Aôi^vaiov (V, p. 103, n» 13 ; p. 189, 
n® 16 ; VIP, p. 87, n© 2). Les autres ont été copiés par M. Paul Girard 
et moi et ont paru dans le Bulletin de correspondance hellénique (II, 
p. 419 et suiv.). Une série très considérable de dédicaces votives a été 
donnée par M. Koumanoudis dans T'AOïQvaiov. 

Le sacerdoce d'Asclèpios était annuel et soumis au sort. On connaît 
les noms d'un grand nombre de prêtres. Pour quelques-uns, la date où 
ils ont exercé leur charge peut être déterminée avec certitude. 

Au culte d'Asclèpios se trouvaient associés les enfants du dieu : 
Tyiefa, dont le nom est presque toujours cité avec celui d'Asclèpios; 
Mocx^v (Bull, de corr. hellén,, I, p. 162, n» 30) ; 'Axeaw, 'looco, Ilavdxeta 
{Ibid.f n» 27 ; Aristophane, Plutus, 701, 702). Ces divinités secondaires 
n'avaient pas de sacerdoce spécial. 

M. Paul Girard publiera prochainement un ouvrage sur VAsclèpieion 
d* Athènes d'après les récentes découvertes. 

60. AU^(d. 

L'une des Grâces : les éphèbes la prenaient à témoin de leur serment 
(Lycurgue, contre Léocrate^ 77 ; Dumont, Essai sur Véphéhie attique, t. I, 
p. 9, 10). 

Voir A^(ioc xal Xàpite;. 
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61. 'Açpo^tTT) èv XTi'iroiç. 

(Pausanias, I, 19, 2). Elle avait un trésor (C. L A„ I, 273, p. 148). 

62. 'AçpoSiTT) eirl 'Itutto^utcj). 

(Euripide, Hippolyte, 32). Elle avait un trésor {C. I. A., I, 212). 

63. 'AcppoStTTi Oùpovta, 
(Pausanias, 1, 14, 7). Voir Néiisaiç. 

64. 'A.<ppo5tT7i navSYi(/.oç. 
(Pausanias, I, 22, 3). 

65. Bev^iç. 

Le Bendideion est mentionné plusieurs fois par les anciens (Xénophon, 
Helléniques, II, 4, H ; Platon, République^ I, p. 327 et 354 ; Hésychius, 
BévSi;). Bendis paraît avoir été associée au culte d*Adrasteia : ces deux 
divinités sont mentionnées ensemble dans les comptes des trésoriers 
sacrés, comme ayant un trésor commun (C. L A,, I, 210). Voir 'ASpadreCa. 

66. Bopeaç. 

Son autel était près de Pllissus (Platon, Phèdre, 3, p. 229, B-D). 
Pendant les guerres médiques, les Athéniens Tinvoquèrent, et la tem- 
pête, qui, à Artémision, jeta à la côte la flotte perse, fut attribuée à son 
intervention (Hérodote, VII, 143; Suidas, 'AçéTai). 

67. BOUTTIÇ. 

Héros dont descendaient les Etéoboutades. Il avait son autel à TErech- 
theion (Pausanias, I, 26, 5). On a trouvé dans les ruines du théâtre de 
Dionysos une inscription ainsi conçue : lepéwç Boutou, marquant la place 
du prêtre de BoOm? (C. LA., III, 302). 

68. rvi RoupOTpdcpoç. 

(Thucydide, II, 15 ; Pausanias, I, 22, 3; C. L A., I, 4). 

69. rvi '0>.u(xirta. 

Il est très probable que ce culte est antérieur à la construction de 
rOlympieion d'Adrien. Pausanias (I, 18, 7) nous apprend qu'il y avait, 
dans le péribole de Zeus Olympios, un téménos consacré à Tij '0Xu{jL7r(a. 
En reconstruisant le temple de Zeus on avait sans doute respecté le do- 
maine des divinités adorées avec Zeus dans Tancien sanctuaire. 
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70. Aaeipa. 

E est difficile de marquer avec précision si cette divinité est identique 
à Kopr). Elle était adorée comme fille de Dèmèter (Pausanias, 1 , 38. 7 ; 
Clément d'Alexandrie, Protrepticos , p. 13). Mais elle paraît avoir été 
Tobjet d'un culte distinct à Athènes. Elle recevait des sacrifices par- 
ticuliers (Bœckh , Staatsh. , t. IL, p. 137 , Beilagen VIÙ ; A. Mom- 
msen, Beortologie, p. 254, note **). Son trésor est mentionné dans les 
comptes des trésoriers sacrés (C. I. A., I, 203). 

I^ prêtre de Daeira s'appelait ôaeipC-mç (Pollux, I, 35). D'après Eus- 
tathe (Iliade , p. 648 , 35) il lui était interdit de manger de la chair d'une 
victime qui avait été immolée à Dèmèter. 

71. AYljJLTÎTYip Xal KofTl. 

Elles étaient honorées ensemble et souvent désignées sous le nom de 
Tttîv BeaTv. 

Leur sanctuaire principal était à Eleusis. Là leur culte était adminis- 
tré par un nombreux personnel sacerdotal. Parmi les ministres de la 
religion éleusinienne, les textes nous font connaître : 

io L'hiérophante (lepo9àvTTi;). C'est le personnage le plus élevé dans la 
hiérarchie sacerdotale des Mystères. Il est hiéronyme (Lucien, Lexi- 
phane, 10), c'est-à-dire qu'il perd son nom de yévoc et ne doit être dési- 
gné que sous le seul titre d'hiérophante. On en connaît cependant 
quelques-uns, surtout à l'époque impériale (Lenormant, Recherches, 
p. 137). Pour la période qui nous occupe, on cite les hiérophantes sui- 
vants : 

L'arrière-grand-père du personnage pour qui Lysias écrivit le discours 
contre Andocide (108) et qui vécut sans doute vers la fin du sixième 
siècle. Il porte , dans les éditions de Lysias , le nom de Zacoros» Mais ce 
nom parait n'être pas autre chose qu'une glose de tepo<pàvnr)c, qui se sera 
introduite dans le texte. 

0e65a)po;, qui , après avoir prononcé les imprécations publiques contre 
Alcibiade (Plutarque, Vie d'Alcibiade, 33), refusa de se rétracter lorsque 
Alcibiade eut été rappelé (fin du cinquième siècle). 

'ApxCa;, mentionné dans le plaidoyer contre Néère (116). Il fut con- 
damné à mort par le Peuple pour avoir commis une infraction aux rites 
liturgiques (quatrième siècle). 

EOpuxXeCôT); , contemporain de Démétrius de Phalère, mi3ntionné par 
Diogène Laerce (lï, 101). Il voulut poursuivre pour athéisme le philoso- 
phe Théodore (fin du quatrième siècle). 

Deux hiérophantes, dont les nogas ne sont pas connus et qui vécurent 
vers le commencement du premier siècle avant notre ère. L'un est le 
fils d'Eutrophios du Pirée et l'autre est le fils de Ménécleidès du dème 
de Kydathènée (Le Bas, Aitique, 281). 

Les hiérophantes étaient choisis exclusivement dans la famille des 



APPENDICE. 157 

Ëamolpides (voir Bossler, De gentibus , p. 22 et suiv.), la plus impor- 
tante des familles qui touchaient au culte des Mystères. Les Ëu- 
molpides avaient seuls le droit d'interpréter les lois sacrées d'Eleusis 
(Àndocide , sur les Mystères, 116). Pour certains crimes d'impiété, dont 
Tespèce n'était pas prévue par les lois écrites , ils se réunissaient en 
tribunal, et, après délibération, prenaient une décision qui était souve- 
raine (Lysias, contre Andocide, 10 ; Démosthène, contre Androtion, 27). 
Sur les quatre épimélètes des Mystères, les Eumolpides en fournissaient 
un. Les Eumolpides étaient collectivement responsables (Eschine, con- 
tre Otèsiphon, 18). Parmi les Eumolpides, il faut citer les deux généraux 
Gonon et Timotliée son fils. Bœckh a montré (C. 1. G., t. I, p. 446), avec 
une grande vraisemblance, qu'ils appartenaient à cette famille (voir Le- 
normant, Recherches, p. 139). 

2<* Le dcidouque (S<fSouxoc). Le dadouque venait en second lieu dans la 

hiérarchie sacerdotale des Mystères. Primitivement il appartenait à une 

branche de la famille éleusinienne des Kèryces, à la branche des Callias, 

qui prétendait descendre de Triptolème (Andocide, sur les Mystères, 127 ; 

Xénophon, Helléniques, VI, 3, 6). Bossler a essayé de dresser un tableau 

généalogique de cette famille (p. 33 et suiv.) pendant un peu plus de 

deux siècles. On y rencontre trois dadouques : Callias II , qui combattit 

à Marathon et qu'on soupçonna d'avoir volé une partie du butin après 

la bataille (1) (Plutarque, Vie d* Aristide, 5) ; Hipponicos III, son fils, qui 

mourut en combattant à la bataille de Délion ; Callias III , son petit-fils, 

qui marcha à la tête de l'armée athénienne lors de l'invasion d'Agésilas 

en Corinthie (Xénophon, Helléniques , IV, 5, 13). La famille s'éteignit à 

la génération suivante : Hipponicos IV épousa sa cousine , la fille d'Aï- 

cibiade, et mourut sans enfants (Athénée , XII , 52) vers la fin du qua- 

trîème siècle. 

La dadouchie passa alors entre les mains d'une autre famille sacerdo- 
tale, la famille des Lycomides, qui, quoique étrangère aux familles éleu- 
siniennes , se rattachait indirectement au culte des Mystères par la pos- 
session traditionnelle qu'elle avait des hymnes d'Orphée et de Musée en 
l'honneur de Dèmèter (Pausanias, I, 22, 7 ; IV, 1,6; IX, 27 , 2 et 30) 
Les Lycomides comptaient Thémistocle au nombre de leurs ancêtres 
(Plutarque, Thémistocle, 1). Il est difficile de savoir comment se fit la 
cession de la dadouchie à cette famille nouvelle. Jusque vers le début 
du second siècle avant notre ère, les Lycomides se succédèrent dans 
leur charge sans laisser de traces dans l'histoire. Un seul dadouque 
nous est mentionné , c'est nyOoôwpoç , qui s'opposa au changement du 
calendrier qu'on réclamait pour permettre à Démétrius d'être initié en 
peu de jours aux petits et aux grands Mystères (Plutarque, Démétrius, 
26). Vers l'an 160 avant J.-C, il y eut une alliance entre les Lycomides 
et les Etéoboutades, et, comme la généalogie des Etéoboutades nous est 
assez bien connue grâce à la Vie des dix orateurs (Lycurgue) , la généa- 

(1) Sur cette anecdote très suspecte, voir plus haut p. 131. 
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logie des Lyconaides s'éclaire en môme temps. 0. Mûller, Bœckh, 
Bossier et Lenormant l'ont successivement complétée (Lenormant, p. 19 
et suivantes ; p. 163). Les dadouques n'étaient pas hiéronymes. 

3° Vhiérokèryx (tepoxVipuÇ). C'était le héraut sacré. Dans la hiérarchie 
éleusinicni>e, il venait immédiatement après le dadouque (1). Il apparte- 
nait à la famille des Kèryces, qui était particulièrement chargée de la po- 
lice des Mystères, et dans laquelle on choisissait l'un des quatre épimé- 
lètes des fêtes d'Eleusis (Harpocration, êTciiieXriTTQ;) (2) . 

Cette famille était liée de très près à celle des Eumolpides. Toutes 
deux sont toujours mentionnées ensemble (Suidas, Eû|i.oX7riôai ; Eschine, 
contre Ctèsiphon, 18). On a conservé un décret rendu par les deux famil- 
les réunies {C, L A., II , 605) yers le commencement du deuxième siècle 
avant notre ère. Les Kèryces cependant ne partageaient pas le privilège 
qu'avaient les Eumolpides de décider sur l'exégèse des lois sacrées des 
Mystères (Andocide, sur les Mystères , 116). 

Parmi les Kèryces , on signale Léagoras , contemporain et adversaire 
de Pisistrate, et l'orateur Andocide (Bossier, p. 29 et suivantes) . Dans 
Xénophon (Helléniques, II, 4, 20) il est question d'un héraut sacré, 
KXeôxpiToc , qui, après la victoire de Thrasybule, s'interpose entre les 
combattants. Le discours d'Andocide sur les Mystères (127) , mentionne 
un certain KaXXiÔYiç , qui intente un procès au dadouque Callias III. 

4o Le prêtre pour l'autel (6 tepeùç èitl ttp pa)(i(j> ou à inX xtj êwpuj) ou à irci- 
pc&lJLtoç). Personnage sacerdotal d'un grade inférieur (C. 1. A., I, 2; Phi- 
lostrate. Vies des Sophistes, II, i 1 ; Eusèbe, Préparation évangélique, III, 12 ). 
On n'a pas trouvé, au théâtre de Dionysos, de siège marqué à son nom . 
Il figure cependant, aux temps de l'empire, il est vrai, parmi les 'Aetai- 
Toi du Prytanée. On ne sait ni quelles étaient ses fonctions , ni à quelle 
famille sacerdotale il appartenait. On ne connaît aucun épibome antérieur 
à l'époque impériale. 

5® Vhiérophantide, Elle était hiéronyme , comme l'hiérophante (G. /. 
G. 9 434). Elle secondait l'hiérophante dans l'initiation des Mystes. Elle 
était choisie dans la famille des PMllides (Suidas, *iXXeT8ai • èx ôè toutwv 
i\ tépeia -rij? Ai^pLTixpoç xal Kopyj; t^ fjLUoOaa toùç (lUdTaç èv 'EXeudïvi). On ne sait 
rien de plus ni sur l'hiérophantide ni sur la famille des Phillides 

ô*» La femme dadouque. M. Guigniaut (Religions de l'antiquité, t. III, 
Bipartie, p. 1162) et M. Lenormant (p. 186 et suiv.) ont pensé qu'il y avait 
un office de dadouque exercé par une femme , office correspondant à 
celui du dadouque dont nous avons déjà parlé , comme l'office d'hiéro- 



(1) Mommsen (Heortologief p. 234, 235) pense que Thiérokèryx avait le môme 
rang que le dadouque. Ordinairement il venait en troisième lieu . Dans une 
inscription (C. i. 6., 188^), il est mentionné en second lieu, avant le da- 
douque. 

(2) C. /. A,f II, 597 : èicei6^ £u6u6y](jloc ô TràpeSpoc tou j^adiXécoç xaXôJ; xal <piXo- 
xi\uaç (Mxà TOU p[o«7]tXéa>c xal tou y^vovç toO KY)pux[a)]v [èTz]e\kikii^ T[t5]v 
nepi Ta (Auanfipia. 
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phantide correspond à celui d'hiérophante. Voici sur quelles preuves 
repose cette hypothèse très vraisemblahle : une inscription d'Arcadie 
{C, L G., 1535) mentionne une femme dadouque dans le culte deDèmèter 
Prosymna, à Lerne. Or les Mystères de Lerne avaient de grandes ana- 
logies avec les mystères d'Eleusis. Dans un dialogue de Lucien (La 
traversée , 22) , un personnage parlant d'une femme qui s'avance vers la 
barque de Charon, dit que c'est une femme dadouque, icpofrépxetai fiqt- 

1^ La prêtresse éponyme. Elle était probablement chargée de la partie 
extérieure du culte éleusinien. Les monuments consacrés dans le temple 
étaient datés de son nom (C. I. G., 386'' ; Lenormant, p. 432, n® 27). 
C'est d'elle qu'il est sans doute question dans le plaidoyer contre Néère 
(116) à propos de l'hiérophante Archias , condamné pour avoir sacrifié 
sur un autel où le droit d'officier revenait à la prêtresse. Plutarque 
mentionne le nom de la prétresse Théano (Ôeavà) Mévwvo; 'AypvXîjOev, 
qui, dit-il, refusa de maudire Alcibiade CPlutarque, Vie d'Alcihiade, 22). 

On n'est pas d'accord sur la famille à laquelle appartenait la prétresse 
éponyme. Partant de plusieurs conjectures très vraisemblables de BcBckh 
sur la descendance des Eumolpides, M. Lenormant a essayé de 
montrer que cette prêtresse était choisie parmi les Eumolpides (fiecher" 
ches^ p. 138; C. /. Cf., t. I, p. 446). Mommsen {Heortologie , p. 238, 
note *) conteste cette conclusion et, se fondant sur un texte de Suidas 
(4»iXXetSai), attribue ce sacerdoce aux Phillides. Mais le texte en question 
ne désigne pas la prétresse éponyme. J'ai montré plus haut qu'il se 
rapporte au choix de l'hiérophantide. 

8o Autres personnages sacerdotaux du culte éleusinien : 

Mystagogue. Son rôle est peu connu. Une inscription {C. L G., 391) en 
mentionne un qui était Lycomide (Lenormant, p. 194). 

lacchagoguej celui qui conduisait la procession d'Iacchos , d'Athènes à 
Eleusis (C. L G., 481). Il avait un siège au théâtre de Dionysos (C, L A., 
m, 262). 

Initié de V autel, à?' éorCoç iiutiôeiç (C. 7. G., 390, 393, 406, 443, 444, 445, 
448; Lenormant, p. 27, 9, 215, 36; Le Bas, Attique, 330, 331, 332, 361). 
C'était un enfant, fille ou garçon, a du deuxième âge » (Ôeuxepa; i{kiy.iaç), 
c'est-à-dire un adolescent. 11 était. choisi par le sort, parmi les Eupa- 
trides, dans les familles de noblesse sacerdotale (Lenormant, p. 206). 

Mentionnons enfin le çaifiuvTi^ç, connu par une inscription {C. I. A,, lit, 
5); l'IepauXTi;, cité dans les catalogues d'àeCdiTot du Prytanée (C. I. G., 184, 
187, 188, 190-194, 353) ; les OfivfpSol et Oiiv^xpiai (Pollux , I, 35), les 
iWm'fOLi {C, L G., 392); les cnrovSoçopoi (Pollux, I, 35); les wavayeîç (Pollux, 
I, 35; Grand Etymologique, 'HjjLepoxaXXÉ; ; Suidas, Travayéç; Hésychius, 
iravaTrtç) ; les iwpçopot (Pollux, I, 35). On n'a d'ailleurs aucune donnée cer- 
taine sur les familles dans lesquelles ces différents ministres étaient 
choisis. 
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Au culte des déesses éleusiniennes se rattachent plusieurs sanctuaires 
athéniens : 

1« VEleusînion (Ljsias, contre Andocide, 4), qui se trouvait au pied de 
r Acropole, sur le versant septentrional (C. LA., III, 4, ligne 11 : tou 
'EXeuffivCou TOU (tizà [t^ wJoXei). 

'2o Ulaccheion ('laxxeïov) , situé au Céramique , à l'entrée de la ville, 
près du bâtiment où se préparaient les processions (Pausanias, I, 2, 4; 
Bursian, Géographie von Griechenland, t. I, p. 279). 

3° Le Pherréphattion (*ef feçàxTiov) , probablement une chapelle sur 
l'Agora (Démosthène, contre Conon^S; Hésychius, ^effeçdxTiov). On a 
retrouvé au théâtre le siège d'un prêtre de Dëmëter et de Pherréphattè 
(G. LA., m, 293). 

40 Le Temple d'Agra, sur les bords de Tllissus (Pausanias, I, 14, 1 ; 
Mommsen, Heortologie, p. 377). C'est là qu'on célébrait les Petits Mys- 
tères (Aristophane , Plutus , scolie du vers 845) . Le trésor de la déesse 
appelée Mt^tyip iv "Aypaç est cité dans les comptes des trésoriers sacrés 
(C. LA., I, 200; 273, p. 148). 

50 Le Thesmophorion, qui paraît être identique à l'Eleusinion, ou tout 
au moins se trouver dans l'enceinte de l'Eleusinion (Aristophane, Les 
femmes aux Thesmophories , scolie du vers 585 : èTcel xal dévoôov t^^v eIç tô 
6e<T(i096p(ov içiÇiv Xé-^oMais • irc\ y^rikCi yàp xeiTai t6 6e(j(io<popiov. Voir A. 
Mommsen, Heortologie, p. 299). 

On ne sait pas si chacun de ces sanctuaires avait son prêtre particulier 
ou bien s'ils dépendaient tous des sacerdoces éleusiniens. La plupart de 
ces temples n'étaient d'ailleurs ouverts qu'à certains jours de grande 
fête. 

72». Ayi[A7(TYip '0[Airvia. 

Citée dans une inscription de l'époque impériale. On ne saurait dire 
si ce culte est parmi les anciens cultes athéniens {G. L i., III, 26). 

73. A71(A7(ty)p X^otî. 

Son temple était sur le versant méridional de l'Acropole (Pausanias, 
I, 22, 3). 

74. AYi(xoç xal XaptTeç. 

Le téménos du Peuple* et des Grâces, mentionné dans une inscription 
(G. /. i4., II, 605) était sans doute dans l'enceinte même du Prytanée; 
car le jour où les éphèbes se réunissaient dans le Prytanée pour prêter 
le serment civique et recevoir leurs armes, le prêtre du Peuple et des Grâ- 
ces assistait à la cérémonie (0. L A., II, 470, ligne 5, 6 : èweiSi^ ol 59T1601 
... OOaavTeç Taï; èYïP*'P**'U "^l* elLfftTjyjTVîpia èv fxcj] Trpuxaveitj) iid vf^c, xotv^; éd- 
tCoc; tou Si^fjLOu [ieTà xe tou xo(J(171t[o]u xal tûv è^YiYYiTûv xal tou lepéox; [t]ou tê 
Ai^(iou xal Tûv Xap[(]T(i>v. 

Le prêtre de Peuple et des Grâces , qui à l'époque romaine était de 



plus prêtre de Rome , avait sa place marquée au théâtre de Dionysos 
(C.l.A.,m,f6b, 661). 
Voir 'Â^Xocupoc, lEorCa etXdpiTsc. 

75. À7)[l09âv. 

Cité parmi les dieux qui ont an trésor et auxquels la cité a fait des 
emprunts (C. L A., 1, 210 ; 273, p. 148). 

76. Aiovu(7oç Aù^(i>veuç. 

Divinité adorée dans une localité appelée ÂOXcàv, sur les confins de l*At- 
tique et de la Béotie (G, LA,, HI, 193 et Mittheilungm des d. a, Institu- 
tes in Athen, V, p. 116). Il semble qu'elle fut Tobjet d'un culte public à 
Athènes , puisque le prêtre de Dionysos Auloneus avait sa place mar- 
quée au théâtre (C, I. A.^TII, 297). On ne saurait dire si ce culte exis- 
tait avant l'empire : il n'est mentionné que sur des monuments posté- 
rieurs à notre ère. 

77. Atovuffoç *EXeuOepeuç OU bien 6 ev dtcTTeu 

Son sanctuaire s'étendait au sud de l'Acropole , et occupait entre la 
citadelle et FUissus l'emplacement qu'on appelait les Marais , ACfivat. Le 
temple était désigné sous le nom de Aifjvaiov (Démosthène , contre Néère, 
76; Pausanias, I, 20, 3; Bursian , Géographie von Griechenland , t. I, 
p. 296 et suiv.). Dionysos Eleuthéreus est mentionné parmi les dieux 
qui ont un trésor {G. I. A., I, 197 ; 273, p. 148). Ses fêtes, les Dionysies, 
étaient parmi les plus importantes que la cité célébrait (Mommsen, Heor- 
tohgie , p. 387 et suiv.) . 

Le sacerdoce de Dionysos Eleuthéreus était un sacerdoce ordinaire. 
Le prêtre présidait les représentations dramatiques au théâtre : on a 
retrouvé au premier rang des gradins et au milieu de l'hémicycle le 
siège qui lui était destiné (G, /. i. , DI, 240). Voir plus loin le texte 
d'une inscription qui décerne des éloges à un prêtre de Dionysos, Met^- 
YivTjç XoXXeCôifiç [Textes épigraphiques, u9 2), 

A la fête des Anthestèries , les cérémonies sacrées en l'honneur de 
Dionysos étaient accomplies , non par le prêtre titulaire du sanctuaire , 
mais par la femme de l'archonte-roi. On disait d'elle qu'elle était ce jour 
là donnée comme épouse au dieu. Assistée de quatorze femmes appelées 
TepapaC, elle célébrait d'antiques cérémonies suivant des rites mystérieux. 
C'est elle sans doute qui dans un texte de Phanodème cité par Athé- 
née (X, 49, p. 437, C) est désignée sous le nom de prêtresse : T^iepeC^ 
Âicoçépeiv Toùç ŒTSfàvouc Tupàc t6 èv AC(ivaK xéiJisvoç. 

• 

78. Atovudoç Me>.TO(JLevoç. 

Il avait un téménos au Céramique (Pausanias, 1,2,5). Son sacer- 
doce n'était pas accessible à tous les citoyens. Les inscriptions trouvées 

11 
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sur les gradins du théâtre mentionnent deux prêtres [de Dionysos Mel- 
poménos, l'un qui était pris dans la corporation des artistes dionysiaques , 
ix TexveiTwv {CI, A,^ UL, 278) ; l'autre qui était pris parmi les Eutiéides, 
ii Eôvei8ûv {C, LA,, III, 274). Les Eunéides paraissent avoir été une fa- 
mille sacerdotale. Voici ce qu'en dit Harpocration : EOveïÔai • ... yévoç 
éori rcaçl* 'AOv)va(oic outcoc ôvopiaC6|ievov EOvetdai * ^aav 8è xiOoipcpSol icpèc xàç lepoup- 

79. Aidvudoç 6 6v neipaiei. 

Cette expression se rencontre plusieurs fois (Démosthène , contre Mir 
dias , 10; Bœckh, Staatsh., Beilagen Vm, t. Il, p. H9; C. L i., II, 
470, ligne 12). A. Mommsen (Heortologie, p. 331, note **) pense qu'elle ne 
désigne pas un culte spécial , et qu'elle signifie seulement qu'à certaine 
fête la statue de Dionysos était transportée du Lènaion au théâtre du 
Pirée. M. Foucart a démontré au contraire que ces mots indiquent un 
temple déterminé qui était situé au Pirée. Il a prouvé de plus que ce 
culte était un culte national des Athéniens et non le culte particulier 
d'un dëme (sur V authenticité de la loi d*Evégoros citée dans la Midienne, 
dans la Revue de Philologie, avril 1877, p. 170 et suivantes). 

80. Aiocncoupot. 

(Pausanias, I, 18, 1). Voir "Avaxeç, 

Elle avait un autel dans le temple d'Athèna Polias. On lit dans les 
comptes relatifs à la construction de l'Erechtheion : ^aêScoaedx; tûv xiévcov 
Ttov wpè[;] S(o, Tûv wpàç tôv ptoitàv xàv [wpè]; xou Po>(jlou tïjç Ai(ovy)c (C, L -4. , I , 
324, fragment c, col. II, lignes 46 et suivantes) . 

82. Aco^exa 6eot. 

L'autel des Douze Dieux s'élevait sur l'Agora (C. L A., Il, 57^; Xé- 
Dophon, Le commandant de cavalerie^ III, 2). Au service de cet autel était 
attaché un prêtre, dont on a trouvé la place au théâtre {G. L A,, III, 284) . 

83. Ei^etOuta. 

Son temple est signalé par Pausanias, non loin de l'Acropole et du 
Prytanée (I, 18, 5; Isée, sur V héritage de Dicéogène, 39). Son culte était 
administré par une prêtresse, comme le montrent deux dédicaces retrou- 
vées à Athènes (Le Bas, Inscriptions de VAttique^ 88 : èid l[ep]e(aç Ha.. ..vie' 
Xïjfpflwv T((JUi>voc SouvieOç tt^v ôuyatépa àvéOrixe Xpv(r(7r7n)v ElXvOetqp. — Mitthei- 
lungen d. d. a. Institutes in Athen, III, p. 197 : 'IXeiôuqi *iXou(iévifi 'AjjKpnjià- 
Xou yuvi^ àvéÔTjxe. 'Ew* 'Apxeê^a; fepeCoç). 
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84. EipyfvYi. 

Elle avait sa statue au Prytanée (Pausanias , I, 18, 3). Un fragment 
des comptes de Lycurgue fait connaître le prix des peaux vendues après 
les sacrifices publics célébrés en Thonneur d'ElpVjvr) (BcBckh, Staatsh., 
Beilagen VUl, t. Il, p. 130). D'après le scoliaste d'Aristophane (Paix, 
scolie du vers 1020), on ne lui offrait que par exception des sacrifices 
sanglants. 

85. 'Evua>.ioç, 'Evu(&. 

Divinités associées au culte d'Ares. Elles n'avaient pas de sacerdoce 
spécial (Pausanias, I, 8, 4). Voir 'Apric 

86. 'EirwvujJLot (oi). 

Héros qui donnent leur nom aux tribus athéniennes (Pausanias, I, 5, 
1 et 2), ce sont : AXclç (tribu iEantide), AlyeOç (iEgéide), *kx&\uiç (Aca- 
mantide ; on a trouvé à Athènes un autel dédié à ce héros, MiUheilungen 
des d. a. Institutes in Athen, IV, p. 288), 'AvtCoxoç (Antiochide) , 'EpexOeiSç 
(Erechthéide), *l7C7roe6a)v (Hippothoontide), Kéxpen]; (Cécropide), Aewç (Léon- 
tide), Olveu; (CEnéide), IlavôCcov (Pandionide).On leur avait élevé près du 
Tholos à chacun une statue , pour obéir à un oracle d'Apollon (Démos- 
thène, contre Leptine^ scolie, 485, 17). Chacun d'eux avait d'ailleurs un 
sanctuaire et un prêtre dans la tribu dont il était l'éponyme. 

Dans un décret où le Conseil accorde des éloges aux divers fonction- 
naire d'une prytanie, qui ont accompli régulièrement les sacrifices 
d'usage , il est question du prêtre de TÉponyme , xàv lepéa toO éircovtSt&ou 
{C. I. A., n, 431, ligne 43). L'Éponyme est ici celui de la tribu Léontide 
(Aetàç). 

Il est probable que lorsque la cité avait à invoquer les Éponymes 
auxquels elle avait élevé des statues, elle leur adressait ses vœux et ses 
sacrifices par l'intermédiaire du prêtre que chacun d'eux avait dans sa 
tribu. 

87. 'EpexOeuç. 

Héros éponyme (voir l'article précédent) . 'EpexOeO; est aussi un sur- 
nom de Hoffeiôév. Voir ce mot. 

88. *Ep(JL^ç 'Ayopaîoç. 

Statue mentionnée par Pausanias (I, 15, 1). On ne sait pas s'il y avait 
un autel et un prêtre. 

89. 'EpjtTÎ; 'Evaycivioç. 

(Aristophane, Plutus, scolie du vers 1161 ; Bœckh, Commentaire de 
la X« Neméenne ^ dans son édition de Pindare, t. II, 2® partie, p. 471 ; 
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C. I. G.,tl, p. 252, col. i). Dans uoe inscription d'Eleusis, du cin- 
*qaiëme siècle , il est question d'un sacrifice à Hermès Enagonios (Le- 
normant, Recherches, p. 70). 

90. *Ep(jL7i; ^HyejJLovtoç. 
Culte fondé par les Athéniens sur Tordre d'un oracle (Aristophane , 

PlutUS, SCOlie du vers 1159 : xaxà ^P'^^l^iv ot 'ÀOrivaToi i?iYe|i^viov *Ep|t>iv lôpti- 
aavTo). Selon A. Mommsen {Heortologie , p. 114, note **), il aurait été 
institué au moment de l'expédition d'Alexandre en Asie. Les fêtes célé*- 
brées en l'honneur de cette divinité donnaient lieu à de somptueux sa- 
crifices (Bœckh, Staatsh,, Beilagen VUI, t. II, p. 120). 

91 • *Epp.^ç X6ovioç. 
^Aristophane, Grenouilles, scolie du vers 218). 

92. "Efiùç, 

Il avait une statue et un autel près de l'Académie (Pausanias ,1,30, 
1 ; Plutarque, Vie de Solon, 1 ; A. Mommsen, Heortologie, p. 312). 

93. *E(JTia. 

Statue dans l'enceinte du Piytanée (Pausanias, I, 18, 3 ; 67. 7. A., 111,. 
68). II est probable que les cérémonies en l'honneur d'*E(iTCa étaient cé- 
lébrées par le prêtre du Peuple et des Grâces [C. LA., II, 470, ligne 6 : 
Ot3(ravTec ... èv [t^] IIpVTaveCq) èn\ tîjç xoivyjc êo-xCac toû 5^(jiou itetà ... tou te- 
çitûç [t]ou Te àii\tJO\à %a\ Tt5v Xap[C]T(i)v). Voir AfifjLOÇ. 

94. Eùx^eia xal £ùvo[JLia. 
Voir ''ApTcp.iç Eux^sia. 

95. EÙpU(TàxY)Ç. 

Fils d'Ajax , honoré particulièrement à Salamine. H avait un autel à 
Athènes (Pausanias, I, 35, 3 ; Harpocration, Eùpu<ràxeiov ; A. Mommsen, 
Heortokgie, p. 355 ; PoUux, Vil, 133). 

96. Zeùç 'AaTpaïuaioç. 

Son autel se trouvait enclavé dans le mur d'enceinte de la ville, entre 
le Pythion et le Delphinion. Dans les trois mois qui précédaient l'époque 
fixée pour le départ de la théorie pythienne , les Pythaïstes , réunis pen- 
dant trois jours et trois nuits chaque mois , observaient le ciel et atten- 
daient les éclairs, dont l'apparition était pour les théores un présage né- 
cessaire. La cérémonie avait lieu près de l'autel de Zeus Astrapaios , 
qu'on invoquait pendant ce temps-là et auquel on immolait des victimes 
(Strabon, IX, 2, 11, p. 404). 
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97. Zeùç Bou^aioç xal 'aOyivS Bou^ia. 

C'étaient les divinités protectrices du Conseil des Cinq Cents (Anti- 
phon, sur k Choreute, 45; Pausanias, I, 3, 5). On rencontre, dans les 
documents de Tépoque impériale , la mention du prêtre de Zeus Bou- 
laios et Athèna Boulaia. U avait son siège marqué au théâtre {G. LA., 
m, 272 , 683). 

98. Zeùç Fe^cdv. 

(Hérodote, V, 66 ; Plutarque, Vie de Solon, 23). D paraît avoir été as- 
socié au culte d'Ares (C. L i., 111, 2). Voir 'ApYj;. 

99. Zeùç rewpyoç. 

(G. L G., 523; Mommsèn, Heortohgie^ p. 317). 

100. Zeù; ex TleioTiç. 

On a retrouvé au théâtre le siège du çaiôuvr^ç Aièc èx ne((n)c (G. LA., 
III, 283) . n est impossible de dire si ce culte était très ancien à Athènes 
ou s'il date de l'époque impériale. Sui* l'office du 9aiS«>''f^«, voir plus 
haut, p. 54. 

101. Zeùç 'E^euôepioç. 

(Pausanias, I, 3, 2; 67. /. i., UI, 7, ligne 17). C'est la même divinité 
que Zeus Soter (Isocrate , Evagoras , 57; Hermann, Gottesd, Alterth., 
§ 61, 21). Voir Zeù; SwT^p. 

102. Zeùç em noLXkoiSitù. 

Ce culte n'est connu que par des documents de l'époque impériale 
(C. L A., III, 71, 273). Mais la mention du Palladion (voir 'AOriva èiui 
naUa8i«i)) prouve que ce culte était très ancien. L'inscription trouvée au 
théâtre (273) porte BouÇuyou lepéœ; Aiàç èni IlaXXaSCti). Les descendants de 
Bou^JuTpQÇ, les Bouzygides, étant une famille sacerdotale (Grand Etymolo- 
gique , Boul^uyia) , on peut considérer le sacerdoce de Zei;? èul IlaXXaôCq) 
comme un sacerdoce patrimonial. 

103. Zeùç Kyfvatoç. 

Cité parmi les divinités qui ont un trésor (G. L A., I, 208). 

103 a, Zeù; KTvlaioç. 

(Antiphon, Tétralogie,!, 16; Isée, 5wr l'héritage de Giron^ 16; Démos- 
thène, contre Midias,.b^; Harpocration, Ktyi(tiou Ai6;). 
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104. Zeùç Mei>.i)^ioç. 

Culte très ancien et dont les cérémonies étaient dévolues à la famille 
des Phytalides (Plutai'que, Vie de Thésée, 23 ; Pausanias, I, 37, 4 ; Thu- 
cydide, I, 126 ; C. I. A.y I, 4 ; 'AOi^vaiov, VlU, p. 288). Le sacerdoce 
de Zeus Meilichios était , selon toute probabilité , un sacerdoce patri- 
monial. 

105. Zeùç MoipayéTYiç. 

Culte très ancien. Il est mentionné dans un fragment d'inscription du 
cinquième siècle, qui contient des prescriptions relatives à la confection 
du péplos traditionnel d'Athèna {C. L A.,î, 93). 

106. Zeùç '0>.u(jL7Uioç. 

L'Olympieion, dont quelques colonnes sont encore debout, est le tem- 
ple construit à Tépoque d'Adrien. Mais Pausanias (1 , 18 , 6) , en le si- 
gnalant, parle des àpxaîa (I, 18, 7) qu'enfermait le péi-ibole. Il existait en 
effet un sanctuaire antérieur (Thucydide, H, 15). Il est plusieurs fois 
mentionné dans les textes épigraphiques du cinquième et du quatrième 
siècles (C. L A., I, 203 ; II, 162). On a retrouvé au théâtre le siège d'un 
prêtre de Zeus Olympios (fi, L A.^ III, 243) et le siège d'un çaiôuvni; de 
Zeus Olympios èv àatec (G. L i., III, 291). 

107. Zeùç Tlav^TipLOç. 

On trouve dans une inscription de l'époque impériale les mots Aïoç 
IIav6i^[(Aou]. L'éditeur du Corpus (G. L i., III, 7, ligne 17), M. Dittenber- 
ger, considère la restitution comme certaine (quo de cognomine, etsi nus- 
quain invenio, non videtur duhUandum esse). Il est impossible de dire si 
ce culte est antérieur à l'empire. 

108. Zeùç IloXieuç. 

L'un des cultes les plus anciens d'Athènes. L'immolation de la vic- 
time avait lieu suivant certains rites bizarres dont l'origine , suivant les 
traditions attiques, remontait à l'époque légendaire d'Erechthée (Pausa- 
nias, I, 24, 4 ; 28, 10). 

Pausanias dit que le prêtre chargé de la cérémonie d'usage était ap- 
pelé Bou?6vo;. Selon Porphyre, il s'appelait Bovtuitoç et faisait partie 
d'un Yévo; sacerdotal , appelé , à cause de ses fonctions , le yévo; des 
BouTuiroi. D'après le môme Porphyre , il faudrait rattacher au culte de 
Zeus Polieus deux autres familles sacerdotales , les KevTptàSat et les Aat- 
Tpo(( Porphyre, Sur V abstinence ^ II, 30 : xal yévriTœv TauTa ÔpwvTwv hrzi vuv, 
ot|&èvà7cà ToO iraTà^avTOçSamàTpoupouTVTCoixaXouixevoiTCàvTEc, ol V àicè toO irepis- 
XàaavToç xevTpiàSai , toùç 6* àuè toù éTCiJtpà^avToc SaiTpoùç .ôvo(i.dCou(TC Sià t:^v èx 
Tfj; xpeavo(JiCaç YiYvojxeviiv ôaÏTa). 

D'après une scolie d'Aristophane (Nuées^ 985) et une glose d'Hésychius 
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(eavXôDvCôat) les membres de ce Yévoç sacerdotal ne s'appelaient pas Boutu- 
woi , mais ©auXwvCfiai. Quoi qu'il en soit , le sacerdoce de Zeus Polieus 
était un sacerdoce patrimonial. 

Le prêtre de Zeus Polieus était assis au premier rang du théâtre à 
côté du prêtre de Dionysos (C. LA,, WL, 242). 

109. Zeùç 2(dT7fp. 

Associé à 'AOvivâ ^(oTeCpa. Culte très important au quatrième siècle (Ly- 
sias , sur la dokimasie d'Evandros, 6 ; Isocrate, Evagoras, 57 ; Lycurgue, 
contre Léocrate, 17 ; C. /. -4., II, 162 ; Bœckh , Staatsh,, Beilagen VIII, 
t. n, p. 130, 139). On a retrouvé deux décrets d'éloges en l'honneur 
d'un collège de UpoTioioC , qui avait, avec le prêtre de Zeus Soter, ac- 
compli régulièrement les sacrifices traditionnels (C. L A., Il, 325, 326). 
Un prêtre de Zeus Soter, NixoxXïj; 'ÀYvotjaio;, est loué dans un autre dé- 
cret relatif aux Dionysies ('AOifivatov, VI, p. 482, n» 3, ligne 18; voir 
plus loin le texte de cette inscription). Plutarque nous apprend que Dé- 
mosthène, à son retour d'exil, fut tepoTioioc de Zeus Soter. 

On a retrouvé au théâtre la place du prêtre de Zeus Soter et Athèna 
Soteira (G. LA., Ul, 281). Le sacerdoce de Zeus Soter est un sacerdoce 
ordinaire. Voir Zeùç 'EXeuSéptoç. 

110. Zeùç TeXeto;. 

Associé àHèra Téleia (Pollux , m, 38). Le nom de cette divinité se 
rencontre encore dans l'inscription suivante trouvée sur les gradins du 
théâtre : tepéwç Atà; TeXeCou xalBou^^you [C. L A., III, 294). Le motBouÇuyou 
semble indiquer que le sacerdoce était patrimonial et se transmettait 
dans le y^voç des Bouzygides. 

111. Zeuç "XiçoLTOç, 

Son autel s'élevait à l'entrée de l'Erechtheion. On ne pouvait pas lui 
offrir des animaux en sacrifice (Pausanias, I, 26, 5). 

112. Zeùç "Y^tGTo;. 
(C. L G., 498, 503). 

113. Zeùç ^iXioç. 

Le prêtre de Zeus Philios avait son siège mai'qué au théâtre (C, LA,, 
m, 285). 

114. "Hêvi. 

Associée au culte d'Héraclès, clic avait un autel dans le sanctuaire du 
Kynosarge (Pausanias, I, 19, 3), Voir 'HpaxX^? sv KuvoadepYei. 
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\\Ç^ *Hyepv>i. 

L'une des Grâces qu'on adorait au Prytanée. Les éphèbes la prenaient 
à témoin de leur serment. Voii* Aîiiwç xal XàpiTeç. 

M 6. ^'H^.to;. 

Le prêtre d'Hëlios prenait part , à côté du prêtre de Poséidon et de la 
prêtresse d'Athèna, à la fête des Skirophories ( Harpocration , SxCpov : 
fourl Sa q{ YP^4^o(vxec nspC ts éopTÛv xar(i.Tivâv ^A^wiatv ... tl>c t6 (rxCpov oxiàSeiôv 
2(rTi \Uyot. , 09' f 9epo(j.év((> i( &xp(m6Xe(iK etç Tiva T6irov xaXou{i.evov £x(pov nop&uov- 
rai ii Te t^; 'AOrivâç Upeta xal à toO IloaeiSwvoc lepe{;c xal à toO 'HXCou, xo(iCCouai 
Ôè toOto 'ETÊoêouTàfiai). Le nom d'Hèlios se rencontre encore une fois sur 
un autel votif {C. I. G,, 494). Il est étrange qu'une divinité, dont le culte 
se rattachait de si près aux cultes d'Athèna et de Poséidon et par con- 
séquent devait être très ancien en Attique, soit si rarement mentionnée. 
A. Mommsen , d'après Sauppe , propose , et non sans vraisemblance , 
d'identifier "HXioç avec l'un des Apollon qu'on honorait à Athènes {Heor^ 
tologie, p. 440, note ***). 

Au culte d'Hèlios paraît avoir été associé celui des Heures. Voir 'ûpat. 

117. "e^. 

Un sanctuaire d'Hèra , qui s'élevait entre Athènes et Phalère , fut 
brûlé par les Perses et ne fut jamais reconstruit (Pausanias, I, 1, 5). 

118. ''Hpa èxX 

Mentionnée parmi les divinités qui, au cinquième siècle, ont un trésor 
(G. L A., I. 197). 

119. 'HçoLTÛaiç 'A^eÇixaxoç. 

Son temple s'élevait à Mélitè : il avait été consacré à l'occasion de la 
grande peste d'Athènes (Aristophane , Grenouilles , scolie du vers 501 : 
if) Ôè fôpuffiç èY^veTO xaxà tôv {Uya^ Xoi(&6v). 

12!0. 'Hpax^^; ex Kuvoaapyouç. 

Le Kynosarge était une enceinte consacrée à Héraclès et qui conte- 
nait un gymnase et un sanctuaire. Il y avait là des autels pour !^Xx[jii^vt), 
HêiQ, 'loXao; ou loXeuç (voir chacun de ces mots). C'était à proprement 
parler le sanctuaire des Hèraclides (Pausanias, I, 19, 3 ; Hérodote, V, 
63; VI, 116). Une inscription attique, dont la provenance précise est 
inconnue, nous fait connaître un sanctuaire des Hèraclides, où Ton voit 
de même un autel pour "HSiq et 'AXx(a:qvïi. Le prêtre s'y appelle lepeOç *Hpa- 
xXeiôûv. Il a près de lui une prêtresse d'Hèbè et d'Alcmène {G. LA., 
II, 581). Ces analogies m'inclinent à penser que cette inscription se rap- 
porte au sanctuaire du Kynosarge. Si cette conjecture est vraie , le dé- 
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cret en question, qui est le décret d'un dème et que M. Kœhler» d'après 
les renseignements d'ailleurs très incertains de Pittakis, attribue au 
dème d'Aixonè , doit être attribué au dème de Diomeia , dans lequel 
était situé le Kynosarge (Bursian, t. I, p. 275, pi. V). 

Athénée cite un décret du Peuple athénien, qui règle l'emploi des 
victimes immolées à Héraclès et la part qui en revient au prêtre du sanc- 
tuaire (VI, 26, p. 235). Héraclès du Kynosarge est d'autre part men- 
tionné parmi les divinités qui , au cinquième siècle, ont un trésor {C, L 
i., ly 200 ; 214 ; 273, p. 148). Ces témoignages autorisent à croire que 
le dieu du Kynosarge , quoique honoré particulièrement dans un dème, 
était aussi l'objet d'un culte public 

124. 'Hpa)c>.Yiç ô 6V 'E>.ai£Î. 

'EXaiei3c était un dème de la tribu Hippothoontide. Quoique l'Héraclès 
qui y avait un sanctuaire paraisse être la divinité particulière d'un 
dème , je le mentionne ici parce qu'on le trouve cité parmi d'autres di- 
vinités de la cité, dont les offrandes précieuses étaient conservées dans 
le grand trésor du Parthénon (G. /. i., I, 164). 

122. "Hpwç 'EiriTeyioç. 

Associé aux Dioscures. On a trouvé parmi les gradins du théâtre 
l'inscription suivante : Upéwç 'Avàxwv xal iipwoç èitiTeYCou (G, LA., IH, 290). 
Voir "Avaxe;. 

123. "Hp(o; 'laTpoç. 

On a retrouvé les actes d'une commission chargée de faire un triage 
parmi les offrandes métalliques consacrées au Héros Médecin \fl, L A,j 
H, 404,405). 

Ces documents nous apprennent que cette divinité , vers le troisième 
siècle avant notre ère, était très populaire. Voir Hésychius, laTpo;. 

Elle avait un prêtre et un çàxopoç pour administrer le culte et le sanc- 
tuaire (G. L A., II, 405 , lignes 44 et suivantes : èirl tepéwç Aiovu<rCov tou 
'AttoXXcovCou KiQ(pifftéti)c, ÇaxopetjovToç ZtàèioM MiXioaCou). 

Voir 'AXxwv, avec lequel le Héros Médecin paraît devoir être identifié. 

124. "H<pai(jTo;. 

Son sanctuaire, appelé 'H?ai<rreîov, était situé à l'Académie (Andocide, 
sur les Mystères , 40 ; Pausanias, I, 14 , 6). "H^aiaxoç est cité parmi les 
divinités qui, au cinquième siècle, ont un trésor (G. L A», I, 197 ; 273, 
p. 148). 

125. "H<pai(jTo; xal 'AÔviva *H<pai(jTta. 

Les deux divinités , associées dans le même culte , avaient leur autel 
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dans PErechtheioD , sar TAcropole (Pausanias, I, 26, 5 ; ^. /. ^., U» 
114, p. 51). 

136. eaXk^. 

L'unes des Heures , associée au culte de Pandrosos (Pausanias, TX , 
35, 2 : T^ de Ixiçtf. Twv *Ûpt5v vé{iov(riv ô(toO t^ Ilavdpoaq) Ti(&àc ol 'AOif)vacoi, 
6aX>à) T^ Oeèv dvo{i^ovTcc) . Les éphëbes la prenaient à témoin de leur ser- 
ment (Lycurgue, contre Léocrate, 77). Voir ndtvSpoao;. 

127. 0é(jLt;. 

Son temple était voisin de l'Asclëpieion , sur le vei'sant méridionalde 
l'Afcropole (Pausanias, 1, 22, 1). Une dédicace mentionne une prêtresse 
de Thémis (Le Bas, Inscriptions de VAttique, 90). 

138. 0eoç Hevixoç. 

Ce culte n'est connu que par l'inscription où sont mentionnés les in- 
térêts des sommes dues par la cité à diverses divinités [C. L A,, I, 273, 
p. 148). 

129. eYiaeuç. 

(Pausanias, 1, 17, 2 *, Bursian, Géographie von Griechenland, 1. 1, p. 288). 
11 avait un trésor, auquel la cité fit un emprunt {C. /. A., I, 203, 210 , 
215, 273, p. 148). Le prêtre de Thésée avait son siège marqué au théâ- 
tre (67. LA., m, 295). 

130. 0U7iyOÇ. 

Il y avait dans l'Erechtheion un autel dédié à Butixoi; : il est mentionné 
dans les comptes pour la reconstruction de ce temple (C. /. j4., 1, 324, 
fragm. c, colonne I, ligne 62 : wapà tô[v ©JuyixoO pa)|x6[v]). Cette circons- 
tance prouve que le culte de ©uYixé; appartenait à la vieille religion atti" 
que et donne à penser que le saWrdoce qui l'administrait était patrimo- 
nial. 

Parmi les inscriptions gravées sur les gradins du théâtre, on a trouvé 
celle-ci : ôutqxoou , qui désignait sans doute la place destinée au prêtre 
de ©uTQxôc (C, /. A., III , 244). Cette place est au premier rang, à côté du 
prêtre de Zeus Polieus, qui lui-même est le voisin du prêtre de Diony- 
sos , président de la fête. Le sacerdoce de ©utjxoç était donc parmi les 
plus importants de la cité. 

131, ^ICOLJQ^, 

Le *IaxxeTov se trouvait au Céramique , non loin du bâtiment (wo|i.wecov) 
où se préparaient les processions (Plutarque, Vie d'Aristide, 27 ; Pausa- 
nias, I, 2, 4 ; Bursian, Géographie von Griechenland, t. 1, p. 279 ; Lenor- 
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mant, Recherches, p. 87). Le dieu lox^oc tenait une place importante dans 
les fêtes des Mystères et dans la procession des Eleusinies. On portait 
son image d'Athènes à Eleusis (Plutarque, Vie d'Alcihiade, 34). A cette 
cérémonie se rattache Toffice du laxxaYwyo; (Pollux, I, 35; CL G,, 481). 
L'IaxxaYWYo; avait un siège au théâtre (CL A., III, 262). Pour Tlaxxa- 
YtûYoc et sa place dans la série des dignités sacerdotales d'Eleusis , voir 
AiQ(ii^TiQp %a\ Kopv). 

132. 'l^KTOÇ. 

Mentionné parmi les dieux qui ont un trésor {G. L i., I, 210; 273, 
p. 148). 

133. 'lo>.ao; ou 'lo^euç. 

Associé à Héraclès (Plutarque , De l'amour fraternel, 21 ; Pausanias , 
1, 19, 3). Il est mentionné parmi les dieux qui ont un trésor {G. L i., I, 
210). Voir *HpaxXîi; èv KuvoaàpYei. 

134. ''itov. 

Honoré particulièrement dans le dème appelé IXoTaixoC ( Pausanias , I , 
31, 3). Il est mentionné parmi les dieux nationaux qui ont un trésor {G. 
L A., I, 210). 

135. Kexpo^. 

Le KsxpoTCiov se trouvait dans le sanctuaire d'Athèna Polias, à l'Erech- 
theion. Il en est plusieurs fois question dans les comptes des officiers 
chargés de la reconstruction de ce temple {G. L A., I, 322, col. I, ligne 9 : 
èul T^ YwvC(f -qî Tcpèç Tou KexpOTcCou, et COl. I, lignes 38, 39 : èTcl t^ TrpoŒTàaei 
T^ TTpàc Tâ> KexponCq)). 

Le sacerdoce de Kéxpo4' était patrimonial et se transmettait dans le 
Yévo; des Amynandrides. Une inscription de l'époque impériale, qui con- 
tient la liste des membres de cette famille , mentionne le Upei;c KéxpoTco; 
parmi les dignitaires du y^voç, entre l'archonte et le trésorier (G, L A,, 
m, 1276). 

136. Kpàvaoç. 

On lit dans Hésychius : XapîSai * yé^^oç il o^ à Upeùç xoù Kpavàou. Le sa- 
cerdoce de Kp<£vao; était donc patrimonial. Mais on ne saurait dire si Kpà- 
vaoç était un dieu que les Athéniens honoraient d'un culte national, ou 
bien s'il était particulier au dème de Lamptra (Pausanias, I, 31, 3). 

137. Kpovoç xal Péa. 

Leur temple , qui était très ancien , fut enclavé dans l'enceinte de 
rOlympieion d'Adrien (Pausanias, I, 18, 7; Mommsen, Heortologie, 
p. 109 et suivantes). 
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138. Ae<ûxopai. 

Ce soDt les filles du héros éponyme Aeui;. Elles avaient été immolées 
pour le salut du pays. Il y avait à TAgora un sanctuaire ou un autel qui 
leur était dédié (Déraosthène, œntre Conon, 7 ; Harpocration, Aewxopetov ; 
Thucydide , 1 , 20 ; VI , 57 ; Bull, de corr. hellén., I , p. 148 , scolie de 
Patmos). 

139. AyiTcô. 

Adorée avec Apollon et Artémis dans un sanctuaire situé à Zcixtt^p 
(Pausanias, I, 31, 1). Voir 'AirôXXwv Zw<rc:^pioç. 

140. MyfTYip êv "'Aypaç. 

Mentionnée parmi les divinités qui ont un trésor {C, LA.,Î, 200; 273, 
p. 148). Il faut ridentiûer avec la déesse Ar\]L'fyzif\g qui avait, avec Képr) ou 
HepffeçévTï, un sanctuaire à Agra. Voir ces noms. 

141 . MTîTYip 0eôv. 

Le Mètroon est souvent mentionné (Démosthène , Exordes^ 54 ; Es- 
chine, contre Ctèsiphon, 187 ; Pausanias, I, 3, 5 ; C. /, G,, 189). 

14S. M.Q\i(5CLi. 

(Elien, Hist. Var., X, 21). Elles avaient leur trésor (0. L A., I, 273, 
p. 148). Le prêtre des Muses avait son siège au théâtre (C, L A., III, 
286). 

143. Nejjieat; Oùpavia. 

Elle était particulièrement adorée à Rhamnonte , où elle avait son 
sanctuaire (Pausanias, I, 33, 2). Son prêtre avait, comme les autres 
prêtres de la cité, une place marquée au théâtre (C. LA,, III, 289). 

144. NtXY) "AiTTepoç. 

(Démosthène, Exordes, 54; Pausanias, I, 22, 4). C'est la fnêmc divi- 
nité que 'AÔrivâ NCxii. Voir ces mots. 

145. Nu[JLfai. 

Sur la colline dite des Nymphes, un rocher présente l'inscription 
Upèv Nutt?[c6v] AfWLo.,. (Bursian , Geogr, von Griech., p. 278; C. L G., 453). 

146. nàv. 

Culte institué, sur la demande du dieu lui-même, à Tépoque de la ba- 
taille de Marathon (Hérodote, VI, 105; Euripide, Ion, 938; Pausanias, 
I, 28, 4 ; Lucien, Le double accusé^ 9). 
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147. nav^iwv. 

Héros éponyme de la tribu Pandionide. Son sanctuaire particulier 
était au siège de la tribu. Mais il avait de plus, comme les autres héros 
éponymes, sa statue au pied de TAcropole, près du Tholos. C'est là que 
les prytanes venaient l'invoquer au nom de la cité {C. /. A., II, 431, li- 
gne 43). Voir ol *En6vv\L0i. 

Le sacerdoce de Pandion ne pouvait être dévolu qu'à des membres 
de la tribu Pandionide. Plusieurs textes épigraphiques mentionnent le 
prêtre de Pandion (C. I. G., 128 ; C, I. A., II, 554»»). L'un d'eux est ce 
même Ai^iwov AYnioiiiXouç Ilaiavteuç , parent de Démosthène, qui fut prêtre 
d'Asclèpios (Voir plus haut, p. 31, note 3). 

148. noév^poGOÇ. 

Le Pandroseion se trouvait dans le sanctuaire d'Athèna Pollas (Pau- 
sanias, I, 27, 2). Il est mentionné dans les comptes de reconstruction 
de l'Erechtheion {C. L A., I, 322, col. I, ligne 45; col. II, lignes 
63, 70). 

Il est probable que le culte de IlàvSpoao; , appartenant à la vieille reli- 
gion attique, était desservi par un sacerdoce patrimonial. 

On lit dans Harpocration, èw t6o lov • èàv 5ê tiç t^ 'ADiQvqt Ôuip pouv, àvayxarov 
èffTi xal T^ Havôœpqp ôuetv oTv {leTà poo;, xal èxaXeïxo t6 ÔOjxa ê7c(6oiov. Je crois 
que dans ce texte il faut remplacer Ilavôœpa par nàvôpoaoç. 

149. neiOco. 

(Démosthène, Exordes, 54 ; Pausanias, 1, 22, 3). 

150. nepaeçovY). 

(Bœckh, Staatsh.y t. II, p. 137). Voir ày\\L-f^Tr\^ xal *6ffs<pdsTTr). 

151. n^OUTWV. 

(Pausanias, I, 28, 6; Hermès , VI, p. 106, no 1 : [xXCvtïv <rcpi3]<rai x^ 
IRiouTfc)v[i] xal r^v xpàufeÇav xoffiiiiffai]). 

152. noaei^wv ToLirio'^Q^ xal 'Epeyôeu;. 

L'autel de Poséidon se trouvait dans l'Erechtheion ; sur le même au- 
tel on sacrifiait aussi à Erechtheus, pour se conformer aux ordres d'un 
oracle (Pausanias, I, 26, 5) : d'où le surnom d'Erechtheus donné à Po- 
séidon (C, /. i., I, 387 : HoffÊiôûvi 'EpejceeT àveôéxYiv). 

Le sacerdoce de Poséidon Erechtheus était un sacerdoce patrimonial, 
hcMûditaire dans la famille des Etéoboutades (voir le texte cité plus 
haut, p. 12, note 5). 

On a retrouvé au théâtre le siège du prêtre de Poséidon Erechtheus 
(Cl. A., m, 276). 
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153. nO(J6l^to)V "iTTTClOÇ. 

MentionDé parmi les dieux qui ont un trésor dans TOpisthodome du 
Parthênon {G, /. il., I, 197). Son sanctuaire était à l'Académie (Pausa- 
nias, I, 30, 4 ; Sophocle, Œdipe à Colone, 55 ; G. L Gf., 527). 

154. noerei^ùv Ka^^aupear/);. 

Mentionné parmi les dieux auxquels la cité a emprunté de l'argent et 
paie des intérêts (G. I. A., I, 273, p. 148). 

155. IloaetSùv ne^aytoç. 

Un décret d'éloges , rendu en l'honneur des UponotoC des Dionysies et 
des différents prêtres qui ont pris part à la fête, signale le prêtre de Ilo- 
aeiSà)v nsUyioc (Sur l'épithète de Pélaghios, voir Pausanias, VII, 21, 7) . 
Le prêtre en question s'appelle IpLspaïoç 4»aXiipeuç et parait être le frère de 
Démétrius de Phalère (Voir plus loin , textes épigraphiques , n» 2 , li- 
gne 18). 

156. noaei^ci)V âiro Souvtou. 

Mentionné parmi les dieux qui ont un trésor à l'Opisthodome et aux- 
quels la cité a fait un emprunt (G. I. A., I, 197, 207, 273, p. 148). 

157. IIoaeiÂcbv <I>uTa>.(jLioç. 

On a retrouvé au théâtre le siège du prêtre de Poséidon Phytalraios 
(G. L A., in, 269). Poséidon Phytalmios était honoré surtout à la fête 
des Haloa (Mommsen, Heortologie, p. 322). 

158. no(Tei^(t)v Xapiat^Yi^oç. 

{G. /. G.. 523, ligne 18 ; A. Mommsen, Heortologie, p. 323). 

159. npo[jLr)66uç. 

Harpocration (Xa(&iràc) signale la fête athénienne des npo(iio06ta, qui don- 
nait lieu à une lampadophorie. L'autel de Prométhée était à l'Académie 
(Pausanias, l, 30, 2 ; Sophocle, Œdipe à Golone, 56). 

160. Péa. 

Voir Kpévoç. 

1 61 • 2e(jLvai Oeat. . 

C'étaient les Ëuménides. Leur autel était à l'Aréopage (Pausanias , I, 
28, 6). 

Leur sacerdoce paraît avoir été patrimonial et s'être transmis dans 
la famille des *H<TvxC8ai (Sophocle, Œdipe à Golone, scolie du vers 489). 
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La fête des Déesses Vénérables était confiée aux soins d'une commis- 
sion d'UpoTToioC. Nous savons par Démosthëne quUl en fit un jour partie 
(contre Midias, 115). 

162i. TeX6(jiSpo[jLoç. 

Ce nom çst mentionné dans une inscription éleusinienne du cinquième 
siècle. Selon M. Lenormant, Télésidromos est un héros qui veille aux 
courses du stade (Recherches , p. 87 ). L'existence de ce héros est très 
hypothétique (Mommsen , Heortologie^ p. 257). 

163. TpiiUTo^ejjLoç. 

Mentionné dans la même inscription que le précédent (Lenormant, Re- 
cherches, p. 87 ; Mommsen, Heortologie, p. 257). Triptolème avait un tem- 
ple près de Tllissus, à Agra, dans le voisinage du temple de Dèmèter 
et Corè (Pausanias, 1, 14, 1). Dans une inscription de Tépoque impériale, 
il est question d'un prêtre de Triptolème (C. LA,, III, 704). 

Le sacerdoce de Triptolème était probablement patrimonial, et appar- 
tenait sans doute à quelqu'une des familles éleusiniennes. 

164. 4>epp6çaTTYi. 

Même divinité sans doute que Hepaeçôv»}. Voir ce mot. Hésychius men- 
tionne le *e(5fe9àTTiov à l'Agora (voir Démosthène, contre Conon, 7). Parmi 
les inscriptions du théâtre, on a retrouvé la mention d'un prêtre de Dè- 
mèter et Pherréphattè {C, L A,, III, 293). On ne saurait dire s'il y a là 
un sacerdoce distinct des autres sacerdoces de Dèmèter et Corè. Voir 

165. XàptTeç. 

Nous avons vu les Grâces associées au culte du Ayjijioc. Elles avaient , 
à l'entrée de l'Acropole , un autre sanctuaire en commun avec Artémis 
Epipyrgidia. Le prêtre qui en était le titulaire s'appelait Hupçopo; et avait 
sa place marquée au théâtre IC. F. A., III, 268 : îepé(o; XapCTwv xal 'Apxéiii- 
5oç 'ËiriTTUpYiSiac) . Voir "ApTepLcç 'EiriTtvpYiôia et Aïjiaoc. 

166. '^Opai. 

Associées au culte d'Hèlios (Aristophane, Plu^ii^, scolie du vers 1054: 
Huave^/Coi; xal BapyioXCoïc *HX(cî> %aX "ûpaiç Ouou(tcv jàOiQvaToi. Voir "HXioç. 
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TEXTES ÉPIGRAPHIQUBS. 



H serait long et inutile de citer ici, comme pièces justificatives, 
tous les textes épigraphiques dont j*ai eu Toccasion de me servir. 
La plupart sont publiés dans des recueils qui se trouvent dans 
toutes les bibliothèques savantes et qu*on pourra consulter aisé- 
ment. Je me borne à reproduire quatre décrets d'éloges , qui 
n'ont encore paru que dans une revue grecque, T'Aô^vatov , et 
auxquels il serait plus difiBcile de recourir. 

1. 
Koumanoudis , 'A6Y(vaiov, YI^ p. 134, n? 9. 

[e e] {. 
['Eitl..., ofpJj^ovTOç, Uftitùç 5à 'AvSpo- 
[yCkioDç Ix Kepa[Ji]^(ov , èià tyjç 'AvTto)^($oç ^y- 
[Wri; 7tpuTave(a]ç , î) ïLMBy\koç IIuôoSt^ou 
5 [ÀlôaXfôïiç (?) lYpaJfXfxdcTEUev , &nr) xal vefcx F- 
[«[xriXtôvoç , &t]yi TYJç Ttpurave^aç , IxxXtij- 
[la • tSv icpofôpwv] eTce^^cptffev 'Etciy^vtjç 'Epo- 
[tdtSyiç • ISoÇev xGJt $t^[X(j) • npoxXefôyjç Uavra- 
[xXefôoo (?) Ix Kepajfx^wv eTtcsv • dyaô^ tuj^t) • 

[à à^aYyAXet ô tjepebç YEYOv^vat Ix tôv te- 
[pwv, Sv.... I6u£(?)]v • iTCEtS^ ai 'AvapoxX9i; îep- 
[acrafxevoç (?) tÇ 'A<r]xXri7ct(p l^tfAEXeTTat rop] 
[te tepou xal tôv] dfXXodv 5v aurcj) ot v({[xot Tcp- 
15 [ooTdtTTOUfftv xaXJwç xal eôdeêwç xal o\ Xaj^- 

[dvreç ] TÎiç euxO(j{jL(aç Tyjç 7t6p[l] 

[xb tepàv....]v aurbv Iv tÇ aT^(ii(û[t].,. 
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L'inscription est gravée fnwjyfié^ et, sélea M. Koamanoudis , 
peut être attribuée au quatrième siècle avant notre èi*e. 



2. 



Koumanoadis y 'AO^vaiov^ YI, p. 4831, n^ 3. 



[IloXueu (?)] xTOç K[uSaôriv«]. 

[tei; eXicev , ÔTtâp 5v àizoL'^ùikti 6 Upfibjç tou Atovu[<rou.,,.] 

[xal 6i tspo770i]ol ot atpe[6]iyTe[c] 

[(yiA TÎjç pouXîjç ÔTtèp T(ov Upâ)v Sv Ijôuov tÇ Atov&w xal 

•'i [tqTc ofXXotç ôjBOiç oTç icp9<r}^ 6u£iv ôiciîp ^ç f^Vffi xa- 
[l Tou ôi^fJLOu Too 'AÔTjvaQwv , dYaôî) vi^7[ , lt];v)f (o6ae t^ §o- 
uXîj , Tobç 7upo^5pou; ot àv Xa5^(o[(jt] 7upoe8peueiv Iv tÇ §t^[x- 
(p elç tJjv icp[to)]Tjfiv lxxXvi(T(av TtpoaaYayeTv t^v tep^a xa[l] 
[rjobç lepoTCOiobç icp^ tov S9i[iov xal j^yjfxaTiffat içepl 5v 

10 X^YOUcriv , yvoifxriv 5à Çu[i6àXXea6at tyjç pouXyjç el^ tov ,S5j- 
[(x]ov, Sti Soxet Tri pooXîi , Ti piv dyaGi Sij^eexOat t^v 89i(x[o]- 
[v] â àiraYYeXXoucrt 6 fepel^ç xal ot tepoTcotol Yeyovévai 1- 
V Toîç tepotç ôîç lôuov t^ Atovi5[ff]({) xal toîç àXXoiç ôe- 
oTç If* uyieCop xal (T(DTy)pi^ ttjc pouXy)ç xal tou S^[xpu tou 

15 'AÔTjva^wv xal Tcafâwv xal YVVatxwv xal tôv o^cov xTif)|AaT- 
(ov-Tâ)v 'AOY)va((ov * licaivl^at 8à tov tep^a tou Aeovu^ou Me- 
t$tY^vY)v XoXXciStiv xal t^v tou IlocrstSwvoç tou neXayi- 
ou 'Ifxepaîov ^aXîjp^a xal t^v tou Atàç tou SwTÇjpoç Ntxox- 
Xca *AYVOuortov xai t^v tou "ÂL^juavoç ïlauçiaSYjv ^XyjpeTa 

20 f iXoTt(x(aç ?v6xa tyiç wpoç t^v pouXV xal eôaeêe^aç Trj- 
ç Ttpoç Tol»ç ôeobç xal ore^ avcocrat [âtJaarTOV auTcSv xpu<7$ 
<rre(pav(î) àiA IIH (1) apaxfAwv , [l7c]6[ia]i[v Ti^ cJô[ô].uvp^(;,S[(5](j[t] • Itc^- 
iS^ Si ol tepoirotol ol atpeô^vTeç ÔTci tîjç pouX% xocXw[ç] 
xal ftXoT{fjLto)[ç] lTO[jteXT5ÔTi[ora]v T^jç ç xtoy fsp(e){- 

25 b)V xal T(OV 0[u]9l$V 3C0(l 



(t) Sur le marbre, l'II jest ^pàaucé eaU^e ie$ 4evtx ^fandlMs ^irerticales du H. 
Cest le signe numérique •qu; -cor/espoiid ^ 500. 

12 
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[T]£Jia rèi ictpl tV Iirt(i[£]- 

[ujéXijvxai S(x«tw[ç] x[«l] ^iX]o[t{{jlwç , ixaivéalac to6ç Upoic- 
otot>ç EuvofJLOv EtnivujAéa , [2u€apiTi]y rop-pTcrcJov , rvoima- 
V KuSsdvpntica , ^tXéocv Ilacovi^ [Xaipc^pdhop» Sçi^mov] , 

30 'AicoXX^&opov IlTEWatov y [Eu..... Buicrratova], 'A(Mae- 
vrov Aùpfôijv , 'EiccxpaTT^v 'A^ e^cov , [^t^o^rpaTOv] IIqcXXi)- 
veSy dLpcTfjç ^xa xocl ^(xaioauyT)^ tyjç etç rj^ pouXiljv xa- 
l T^ d9i|Aov -civ 'A[6]7p«urtv xap] li«{x[«]X[6r]a[ç] t% irepl rà Up- 
[^] xal OTtfocvcôaai âuxorov aùrwv /puo'û OTE^vcp oltzo,., 

35 [^]p«Xf**^^ [lir]6[t]5iv xiç [e]u6uvaç 5(o[ffi] • 5ouva[i] Bk oàmTç xal 
[eî]ç ôuoiov xa[T]* iv[5p]a [.., SJpa^yiAç t^v Tajxiocv toû ^{lou 
Ix TMV xarit ^'^i^[ia.TOL avaXevxofiivcov Tb> Si^uci). àvaY[p]a- 
t]«t Si To3£ To [•j;75?'^F'"*] "f^^ YpafAjiaTsa ttjç ^uXîJç Iv avrlk- 
ij XtOcvij xal [<j]TTj[(T]ac [l]v [t5 Ogarp]» [t]o[u] At[ov]u(yo[u] 

40 eî[ç] 81 T?)v dvaypa^v tyjç (m^XTjç ^vat tov Ta- 

fxfacv Too $iq(AOu AAA[A] $pa5yxà[ç] Ix twv xarà ^9iff|x[a]T[a à]v- 
aX(axofiivo3v tÔ) ^fixo. 

Au-dessous, dix couronnes, entourant chacune le nom d'un 
des dix lepoi7oto(. 

Cette inscription a été trouvée dans les fouilles de la Société 
archéologique d'Athènes sur le versant méridional de l'Acropole. 
Elle est gravée otoixtiWv. M. Koumanoudis la rapporte à la fin du 
quatrième siècle avant notre ère. II y signale en effet (ligne 18) 
le prêtre de Poséidon Pelaghios, *Ifxepaîoç 4>aXTipeuç, qui paraît être 
le frère de Démétrius de Phalère. Ce personnage mourut vers 322 
avant notre ère (Plutarque, Vie de Démosùhène^ 28; Lucien, Eloge 
de Démosthène, 31 ; Athénée, XII ,60, p. 542). 

3. 
Koumanoudis^ 'AOif(vaiov, YII, p. 480, d® 3. 

l aufit.'7rp(ic[Spot. ......] 

aç Alff)^uXou 2[....,ç eÏTcev • Tcepl Sv àTcay]- 

Y^Xei ô âpx«(>v [itepl ttiç Ôuafaç ^ç lÔue tw]- 
3 i [AjiovuffCj), Ttij^et à[YaôeT, Bt^yfioLi tS 5i^]- 
fACt) , tJi fi,iv iy^^i 8e)^effô[ai t^v S^fiov Â âîca]- 
YY^XXei 6 âpx<(>v Y8Yov^va[i Iv xoTç tepoT]- 
ç oTç lôuev Icp' ôyieCa xal <7a)Ty)[p(a TÎiç ^o]- 
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uXt); xMi Tou ^[Aou Toîf 'AÔYjvaicov xa[l xm x]- 
10 ap7Ub)V Twv Iv Tet 'X^P^ ' ^^siS:)) 8i 6 ipxw[v xà]- 

ç Te dfXXaç ôu<Tiaç réduxev éfaaç aÙT(j> 7cpo<T- 

rjxev ÔTuèp tîjç ^ouXtjç xai Toîi By^[lo\j xaXoSç x- 

al eôae^ôç , l7r([xe{X£)vy)Tai Si xal t^ç 7ro[X7rY)- 

[ç] tS A[i]ovuffa) [Aerà twv Ttap^Spcov xal tcov I- 
li» 7«[ii£Xir)T(ov , SiareXei SI xal xwv Tcepl t?)v àp- 

)^:^v Ttotoufjkevoç t^v sTCifA^XEiav xaxà Tot>ç 

vofAouç, eTcatvéffai xèv àp^^ovra Nixtav 4>iX- 

wvoç 'Orpuvga xal robç irapéSpouç aùroî» , 

'AXxifxa^ov KXeoêouXou Mup^tvoufftov , 'Av- 
io Ticpavriv IIoXuxpaTOu 'Orpuvéa , euffeSeiaç ^- 

vexa xai cpiXorifAïaç -i^v ^ovteç SiaTsXou- 

fftv Ttept Tov Srif/Lov tov 'Aôr)vat(ov • £7caivé<j- 

at 8à*xal To^ç ttjç irofXTrriç lirt[ji€XY)Tàç, ''I^ja- 

v8pov ^E'/eBr^[LO\j KuSadiqvaila, Mvrifftôgov 
25 ïj^ESi^fxou Ku§a6v|vai£a , KaXX(deov BouXà- 

p^ou 4>Xuéa , 'AvTicpdtTYjv Euôuxpixou 'A^Tjviéa . 

KdeXXat(T)^pov AioxtfAOu naXX7)vea , 'AfAEivox- 

X^v 'AvTiopàvou Ktqxtiov, 'lépwva OeiSuXXou 

AîôaXiSTjv , KccXXiTTirov *l7U7uoôép(jou 'A'^apvé- 
30 a , IIoXuÇr)Xov EÙY)vopi5ou 'AXatéa , OeoYevy)- 

V no(TeiSa)vtou 'A(jLcptTpoTt9iÔ£v • ETcatvédat 5- 

£ xal xov iraxfipa x9)ç xavYjopopou KaXXicpwvT- 

a KaXXtcpwvxoç 'Aô{ji.ov£a • àvaYpa<{/ai Si xoSe 

TO ^|/J^cpttffJLa xov YpafXfxaxEa xbv xaxà TcpuxavE- 
3o lav £V (TDQXr) XiôiVY) xal crxYJdat Iv xco xejjl- 

£V£i xou Aiovucroù, eîç Si xi?iv àvaypaçp-Jjv xal 

T^[f. iroiYicrtv [XEpicrat xoî^ç ItcI xeT StoixT^aE- 

[t] xb YEvofAEvov àvaXu>[j.a. 

Décret trouvé au sud de la scène du théâtre de Dionysos à 
Athènes. Il remonte à Tannée 281 avant notre ère (voir C, I. A., 
II, 316 et 317). Les lignes sont gravées orxotxviS<Jv. 



4. 



Koumanoudis , Aevivabov , IX, p. S34, o^" %. 

[ïirl «plx^VTOç, I-ttI xyîç AiavTtSoç ScooExàxv); -TrpuxavEtaç , ^ 

,..,... Evwvoç 'ETctxTiflptcrtoç lYpafjLjjLaxEUEV, pouXri; ipYicpicrfjLaxa , 

[ (ov]oç ^ySoEi jj-Ex' EÎxaSaç, xpCxEi xal EixodXEi x^ç TtpuxavEtaç, 
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[èxnihivioL èfii IletpjAtcfr * xSft irposSpMV iTre^fn^i^ Zfto&oç ZeofXou OXuebç xai 
[<rufit.icpos$po]e * fôoÇev Tel |M»X(T * Auxivoç Nixcovoç *AXe[xou(reo^ eXir^ * &ii[ip] 
[Sv âTCaYYsX]Xei 6 tepet»ç tou Âtbç tov Sdmjpo^^ tov 1^ K^paeeT xal ot l7itfik[eXv)]« 
[xal ôirip t(ov tjepôv Sv Idvov t^^ tt Jut tc^ 2i0t^ }cal ts? 'A^i^ tcT 2(o[T£(p^] 

[xal tÇ 'A9xXY)it]i(j> xal ite ^TyM^^ xal xoftç ^X)9tç dsoT^ 7fapa<l<ln{aa[vT£ç ] 

[ h^^t -nX^ fMM , xk lii^ i^\fx»k Uy(t 

• ••••••••«• •••••■•••.•^•« 

Fragment de décret trôtlvé âa Pîfée. Il se rapporté à la fin du 
quatrième siècle. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS 



Page 5 , à la fin de la note 3 , mettre un point au lieu d'une virgule aprèt 
venerantium. 

Page 15, ligne 22, mettre un point après u Oëmëter ». 

Page 19, note 1, ligne 1, lire : ^6xt. 

Page 19, note 3, lire : StaatshatuhaUung, 

Page 22, note 1. Pendant l'impression de ce travail, M. Hauvette-Besnault a 
publié dans le BuUetin de correipondanee hellénique [V , p. 39) une inscrip- 
tion de Mylasa qui montre une femme , prétresse de Némésis , dédiant un 
monument votif à la déesse, avec l'autorisation de son mari, (Aerà xupCou toO 
àvdp6c. 

Page 28, note 1, ligne 2, lire : Mémoires de V Académie des inscriptions et 
heUes-UUres , t. XXIII. 

Page 28, note 7, ligne 3, lire : S<m)X6v. 

Page 34 , note 1 , au lieu de : Vie des Dix Orateurs , lire : Vies. 

Page 38 , lire 25 , lire : a le privilège est transmissible. » 

Page 47, note 2, ligne 1, lire : àn\iâç. 

Page 55, note 1 , ligne 1 , lire : lepsuc. 

Page 59, note 2, ligne 2, lire : çOivàc. 

Page 67 , note 1 , ligne 6 , lire : sacruficant. 

Page 70 , note 3 , lire : Staatshaushaltung . 

Page 72 , ligne 9 , lire : a Lènées. » 

Page 72 , note 4 , ligne 4 , lire : t6 y* eOaeêè^ (rxoiceiv. 

Page 80, note 7 , lire : verschiitteten. 

Page 81, note 2, lire : StaatshaushaUung. 

Page 93 , ligne 15 , lire : u Thesmophorion. » 

Page 93, note 6, ligne 2, lire : ôittaQ. 

Page 107, ligne 9, lire : a avait pris. » 

Page 125, note 3, ligne 3 : OSoc, lire : êOoc. 

Page 135, fin de la note 1 de la page 134, lire : Vie d'AMbiade, 33. 

Page 146, n» 3, lire : 'ASpàdTeia. 

Page 152, n* 44, lire : 'Evvà). 

Page 154, n« 59, ligne 17. lire : TYCeia. 

Page 159, ligne 6, au lieu de : a parlant d'une femme, » lire : « parlant de 
Tlsiphonè qui s'avance. » 
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